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Dire la Terre
Verne et la géographie


par François Angelier
Dire la Terre, toute la Terre !, se faire, par le biais des cartes, des publications savantes et des récits d’explorations, gobe-monde plutôt qu’inlassable globe-trotter, telle a été la vocation de Jules Verne (1828-1905) qui aura plus songé que voyagé, plus arpenté, recréé (et récréé) en visionnaire qu’exploré pied à pied une planète qui fut sans conteste son véritable grand amour. Une romance planétaire dont les 62 romans et les 18 nouvelles, parus aux éditions Hetzel en un peu plus d’un demi-siècle1 et constituant l’univers de ses Voyages extraordinaires2, disent assez l’ardeur et la fidélité.
Car Verne est en proie à la Terre, d’une passion profonde et continue. Son enfance nantaise, vécue à quai, aux parages de navires lourds d’odeurs capiteuses et évocatrices3, ou, jeune vigie, dans sa « chambrette4 » de la propriété familiale et à la cime des arbres5, sa fugue probable à bord d’un long-courrier, l’Octavie, en partance pour les Indes, et quelques cabotages au fil de la Loire, manifestent précocement sa fringale d’ailleurs et son goût de l’échappée. Si deux périples de jeunesse (en Angleterre et en Écosse, l’année 1859, en Allemagne et en Scandinavie deux ans plus tard, en 1861) l’initient au tourisme et assouvissent ses juvéniles élans de découvreur, il faudra attendre la mise en route de sa carrière d’écrivain pour le voir réellement dépasser le goût du séjour et s’ouvrir au plaisir du voyage. Pendant près de trente ans, de 1867, date de l’achat du Saint-Michel I, son fort canot et première embarcation, et de sa traversée de l’Atlantique à bord du Great-Eastern, le Léviathan des mers, à 1885, année de la vente, pour raison financière, du Saint-Michel III, son yacht à vapeur, le capitaine Jules Verne naviguera en Méditerranée (1878, 1884), en mers du Nord et Baltique (1881)6. N’ayons garde d’oublier, en marge de ses croisières en famille et entre amis, le 28 septembre 1873, son voyage-éclair en ballon, à bord du Météore de l’aérostier Eugène Godard7. Tout est dit. Verne a donc voyagé selon ce que lui offraient ses moyens et lui permettait son temps compté de marathonien littéraire. Car la vraie mission de Verne, sa vocation profonde, est ailleurs. Non de stricte géographie, science exacte alors en formation, mais de géophanie : « peindre la terre entière », la célébrer, en dire la forme et les fastes. Et pour cela bien sûr mobiliser le savoir des géographes, la mémoire vivante ou écrite des voyageurs et l’expérience des explorateurs, fondre le tout au creuset de son imagination romanesque.
La géographie, Verne romancier en a fait le cœur de sa vision. En 1895, dans l’entretien qu’il accorde à la journaliste Mary Belloc pour le Strand Magazine, il déclare « s’être toujours attaché à l’étude de la géographie, comme d’autres pour l’histoire ou les recherches historiques » et témoigne de sa « passion des cartes et des grands explorateurs8 ». Une profession de foi qu’il avait déjà affirmée, un an plus tôt, au journaliste américain Robert Sherard : « ma matière préférée a toujours été la géographie [qui] est à la fois ma passion et mon sujet d’études », son « but » étant de « dépeindre la Terre et l’univers9 ». Une géographie qui n’est pas encore, en France, une science fondée et reconnue institutionnellement. Si elle a connu au XVIIIe siècle une période fastueuse, qu’a prolongée en Allemagne la renommée d’Alexandre de Humboldt (1769-1859) et de Carl Ritter (1779-1859), elle amorce en France, à partir du premier XIXe siècle, une véritable traversée du désert qui ne cessera que sous la IIIe République avec la fondation de l’École française de géographie par Vidal de La Blache10. Jusque dans les années 1850, incarnée par la figure de Conrad Malte-Brun (1775-1826), elle n’est considérée que comme une discipline utilitaire, limitée à sa fonction descriptive ou à l’étude de ses prodromes historiques gréco-romains ; Comte et Ampère l’excluent de leurs classifications scientifiques. Ses tenants s’échinent à la protéger de l’empiètement de sciences annexes comme la géologie, d’autres, au contraire, tels Cortambert ou Levasseur, s’appliquent à l’enrichir des apports des sciences naturelles et des « enchaînements » possibles avec d’autres disciplines. Néanmoins la demande est forte, venant des milieux militaires, financiers ou religieux qui, pour documenter leurs tentatives d’incursions et leurs campagnes d’implantations en terres étrangères, requièrent pareil savoir. Un sacerdoce savant qui sera pendant longtemps la tâche de la Société française de géographie. Fondée en décembre 1821, basée à Paris, assurant, via son Bulletin, la publication d’enquêtes et de récits de voyages qu’elle finance et récompense, elle s’affirme, dans la première moitié du siècle, comme la plus efficace cheville ouvrière de la géographie française11. Verne en sera membre (et un membre apprécié) dès 1865, siégera, entre 1868 et 1871, à sa commission centrale, y lisant des chapitres de ses romans et prononçant même, en 1873, une conférence sur « Les méridiens et le calendrier ». Les géographes étaient reconnaissants au romancier de populariser au-delà du possible leur discipline, et lui se voyait satisfait de la légitimité qu’apportait à son art la reconnaissance d’un milieu « scientifique ». Verne ne signera qu’une œuvre directement géographique, achevant une Géographie illustrée de la France, panorama complet de la France métropolitaine et d’outre-mer, amorcée par le géographe Théophile Lavallée12. Une adhésion militante qui constitue l’avers social d’une passion pour la géographie dont l’envers est un dévorant souci d’information, portant Verne, pour nourrir et armaturer ses récits avec la documentation la plus vaste et la plus récente, à lire et mettre en fiche, ses romans en témoignent, tout un monde d’imprimés où aux traités scientifiques répondent les récits d’exploration et les revues grand public (tel Le Tour du monde d’Édouard Charton, notamment, dont les dates, 1860-1914, encadrent celles des Voyages extraordinaires). Deux noms se détachent nettement au sein des lectures et des citations-fleuves que fera Verne de la littérature géographique : ceux des explorateurs et géographes Jacques Arago (1790-1854) et Élisée Reclus (1830-1905), Verne rencontra le premier à Paris, tandis que le second, auteur Hetzel par ailleurs, édifiera une Géographie universelle qui paraîtra entre 1874 et 1895. « L’œuvre de Jules Verne, a pu écrire le géographe vernien Lionel Dupuy, est le pendant romanesque et littéraire du projet encyclopédique et géographique mené par Reclus13. » Verne incarnera une fois la figure du géographe dans les Voyages extraordinaires, au travers de celle de Jacques-Éliacin Paganel, figure excentrique des Enfants du capitaine Grant, membre hypermnésique et fantaisiste de la Société française de géographie.
Voué à la fiction, dramatique dans un premier temps, romanesque ensuite, « amoureux de cartes et d’estampes », avide de connaissances et de découvertes géographiques, Verne devait accomplir cette révolution littéraire que fut la mutation du roman d’aventures historique en « roman géographique », concevoir cette « géographie universelle pittoresque » que furent les Voyages extraordinaires, faisant, « pour la géographie, ce que Dumas a entrepris pour l’histoire » (Jean-Yves Tadié14) : une révolution aussi discrète (à tout le moins en son début15) que profonde en ses effets à long terme. En effet, comme l’a démontré Jean-Marie Seillan, à la focalisation des romantiques sur le passé historique national (Vigny et Cinq-Mars, Notre-Dame de Paris d’Hugo, les cycles dumasiens consacrés aux guerres de Religion, au règne de Louis XIII, à la fin de l’Ancien Régime et à la Révolution française) Verne substitue la minutieuse découverte du présent géographique exotique. À l’ici et autrefois d’œuvres romantiques héritières de Scott se substitue l’ailleurs et maintenant des récits d’un romancier cartographe marchant sur les traces de Daniel Defoe. Une mutation qui entraîne ipso facto une redéfinition des paramètres romanesques. Au héros romantique, aristocrate sans sou ni maille, gardien d’un ordre social traditionnel, se substitue le roturier fortuné, fort d’un arsenal de connaissances et d’un équipement dernier cri, utopiste fondateur d’une société nouvelle ; à un récit rapide, tout en faits et gestes, culminant dans un affrontement d’individualités, succède une narration où le lieu fait événement, où l’ennui et l’attente s’intègrent à l’économie narrative et où la violence, cette fois intercommunautaire, évincée du récit réaliste, fait retour sur le mode exotique ; aux généalogies historiques fait place l’unicité du héros topographe dont l’histoire, liée à la découverte spatiale, n’a plus la vectorisation temporelle du récit historique. Des terres vierges, inconnues et sans passé, remplacent le primat du lieu familier à l’auteur et au lecteur, l’importance de la source et de l’archive. Autant d’éléments novateurs que Verne va patiemment et inexorablement agencer sous la férule d’un Hetzel, mentor attentif et sourcilleux censeur. Tous les romans verniens exploreront ainsi, chacun à leur tour, en plus de « mondes connus et inconnus », une modalité particulière d’exploration de la Terre, de circulation à sa surface, dans sa profondeur ou en plein ciel : trajet d’un point à un autre, mais en se limitant à un seul moyen de transport (Cinq Semaines en ballon), voyage limité dans le temps mais sans limitation de moyen (Le Tour du monde en quatre-vingts jours), trajet au long d’une unique latitude (Les Enfants du capitaine Grant), expédition en vue d’un but unique (Les Aventures du capitaine Hatteras), recours à une route sous-marine ou des voies souterraines (Vingt Mille Lieues sous les mers, Voyage au centre de la Terre), aventure dans un espace restreint (L’Île mystérieuse), etc. Chaque roman impose une contrainte, dicte une règle et un cadre au jeu romanesque qui y gagne ainsi en tension dramatique et dimension ludique. Par ailleurs, passer de l’histoire à la géographie, c’est passer du théâtre au roman : il ne peut y avoir de théâtre géographique. Il faudra que Verne trouve un autre biais pour faire retour sur scène : ce sera l’adaptation de ses romans.
C’est donc sous l’invocation de la géographie physique, discipline reine du monde vernien, que se place cette série de volumes, chacun d’entre eux se consacrant à une unique entité géographique ou extraterrestre (la Lune ou autres planètes, les météores), qu’elle soit continentale (l’Afrique, les Amériques du Sud ou du Nord), maritime (la Méditerranée) ou étatique (le Canada). On aura ainsi le plaisir de parcourir l’œuvre dans sa plus grande extension, d’étudier les variations sur un même sujet du regard anthropologique et politique de l’écrivain, et de voir évoluer l’information géographique et la vision esthétique de Jules Verne dont le souhait profond fut, redisons-le, l’élaboration d’une « géographie universelle pittoresque ».


1. De Cinq Semaines en ballon, sorti en librairie en janvier 1863, jusqu’à L’Étonnante Aventure de la mission Barsac, œuvre tirée par son fils Michel Verne d’une amorce de roman paternel (Voyage d’études) et paru en 1919.
2. À l’intitulé classique de « Voyages extraordinaires », les éditeurs ont préféré celui, moins célèbre, dû à Verne et Hetzel, de « Voyages dans les mondes connus et inconnus ».
3. « Les panneaux de la cale sont ouverts !… Je me penche sur cet abîme… Les odeurs fortes qui s’en dégagent me montent à la tête – ces odeurs où l’âcre émanation du goudron se mélange au parfum des épices ! », « Souvenirs d’enfance et de jeunesse » (1890), Bulletin de la Société Jules Verne (ci-après BSJV), no 151, 3e trimestre 2004, p. 40.
4. « De ma chambrette, je voyais le fleuve se dérouler sur une étendue de deux à trois lieues, entre les prairies qu’il inonde de ses grandes crues pendant l’hiver », ibid., p. 41.
5. « N’ayant pas de mâture où grimper, nous passions des journées à la cime des arbres ! C’était à qui ferait son nid le plus haut », ibid.
6. Cf. Philippe Valetoux, Jules Verne, en mer et contre tous, Paris, Magellan & Cie, coll. « Traces et fragments », 2005.
7. « Vingt-quatre minutes en ballon », Un voyage en ballon, présentation de Volker Dehs, Centre international Jules-Verne, 2001.
8. Entretiens avec Jules Verne, réunis et commentés par Daniel Compère et Jean-Michel Margot, Genève, Slatkine, 1998, p. 101.
9. Ibid., p. 88 et 92.
10. Cf. Numa Broc, « La pensée géographique en France au XIXe siècle : continuité ou rupture ? », Revue géographique des Pyrénées et du Sud-Ouest, t. XLVI, fasc. 3, 1975, p. 225-247.
11. Dominique Lejeune, Les Sociétés de géographie en France, Paris, Albin Michel, 1993.
12. Le titre exact en est Géographie illustrée de la France et de ses colonies, précédée d’une étude sur la géographie générale de la France par Théophile Lavallée, Paris, Hetzel, 2 vol., 1867-1868. Théophile-Sébastien Lavallée était un historien et géographe, professeur à Saint-Cyr et collaborateur d’Hetzel pour Le Diable à Paris (1845-1846).
13. Cf. Lionel Dupuy, « Jules Verne et la géographie française de la deuxième moitié du XIXe siècle », Annales de géographie, Paris, Armand Colin, 2011/3, no 679, p. 225-245.
14. Jean-Yves Tadié, Le Roman d’aventures, Paris, PUF, 1982, p. 69.
15. Nous reprenons là les analyses de Jean-Marie Seillan dans son article magistral « Petit histoire d’une révolution épistémologique : la captation de l’héritage d’Alexandre Dumas par Jules Verne », dans Corinne Saminadayar-Perrin (dir.), Qu’est-ce qu’un événement littéraire au XIXe siècle ?, Saint-Étienne, Presses de l’université de Saint-Étienne, coll. « Le XIXe siècle en représentation », 2008, p. 199-218. Lire également les articles de Lionel Dupuy sur Verne, le roman et la géographie.

Verne solitaire ou le Robinson du texte


par François Rivière
N’ayant pas eu, comme beaucoup de héros de romans, la chance ineffable d’être orphelin, Jules Verne, dès ses premières lectures, épousa la cause de la famille Robinson née sous la plume de l’auteur suisse Johann David Wyss. Une fréquentation obsessionnelle, génératrice de rêves récurrents mais aussi de plus d’une œuvre future. « Un roman est une vie prise en tant que livre », disait Novalis. La fable de Wyss, fascinante autant pour les horizons qu’elle ouvre un siècle avant les premiers pas de Verne romancier que par ses imprécisions géographiques et scientifiques, offrait un champ infini, magnifique terre vierge, à celui qui, dès son premier opus, montre une empathie certaine pour les « tempéraments mobiles ». Mobilis in mobile, telle sera plus tard la devise de Nemo, figure de proue sous-marine, et auréolée d’un mystère opaque, de l’œuvre vernienne. Sous-marin et souterrain, le natif de l’île Feydeau de Nantes – une île échouée au cœur de la ville – le restera toujours, guidé par un démon, frère jumeau de celui dont le non moins tourmenté Kipling se flattait, dans son autobiographie, d’être l’ami intime. Mais Jules, à la différence de Rudyard, ne nous a jamais révélé que la lecture du roman de Daniel Defoe l’avait incité « à trafiquer avec les sauvages, les parties relatives au naufrage ne [l’]intéressant pas beaucoup ». Il semble bien que ce qui passionna d’emblée le petit Nantais fut toujours le largage des amarres, la fuite hors les murs d’une bienséance bourgeoise qui l’asphyxiait, les spécialistes ont suffisamment exposé les problèmes l’opposant à son père pour qu’on n’y revienne pas. On évoque moins une mère très pieuse, comme du reste son épouse, et aimant versifier en famille, Jules n’hésitant pas à dire que Paul Verne était lui-même « un effroyable poète ». Bref, c’est loin de Nantes, dans l’atmosphère parisienne affairée, plutôt excitante pour l’esprit, que celui du jeune homme allait phosphorer. Et cela en harmonie avec son colocataire et « meilleur ami », le compositeur Aristide Hignard, dont nous ne saurons jamais grand-chose, hors le lien très fort unissant ces deux provinciaux avides de reconnaissance. De ses débuts assez peu concluants de librettiste dans l’entourage bienveillant d’Alexandre Dumas, Verne retire un goût pour l’écriture qui ne se démentira plus. Mais il ignore encore que sa vraie vocation sera solitaire, toujours âpre, au fond très monacale. Il n’y est pas encore. L’initiation du drôle d’oiseau au métier d’écrivain, jeté dans le bain en pleine révolution de 1848, va connaître plusieurs phases. Un patron de presse va néanmoins très vite l’orienter, ou le détourner de la tentation de la pure littérature. C’est le nommé Pitre-Chevalier, qui dirige le Musée des familles. Verne y publiera plusieurs textes, à commencer par Les Premiers Navires de la marine mexicaine, la contribution du jeune auteur servant de support aux illustrations d’un artiste mexicain. Viendra ensuite une nouvelle, Un voyage en ballon, où s’exprime, comme Verne le dira plus tard au journaliste américain Robert Sherard, « la ligne du roman » qu’il va s’efforcer de suivre. Les Châteaux en Californie, une comédie-proverbe en un acte, nous intéresse en ce qu’elle s’organise entre deux vers presque semblables, préfigurant l’un des procédés chers à Raymond Roussel, admirateur inconditionnel dʼun auteur qu’il considérait comme le plus grand génie littéraire de tous les temps.
Tout en donnant encore quelques livrets d’opérette – il faut bien vivre –, Jules commence à se consacrer avec acharnement à la fiction. L’écrivain qui l’a le plus fasciné, et d’ailleurs le seul auquel il consacrera plus tard un court essai, est Edgar Allan Poe. Il fera encore mieux, en imaginant avec Le Sphinx des glaces une suite aux Aventures d’Arthur Gordon Pym. Les nouvelles publiées dans le Musée des familles, et singulièrement celle intitulée Maître Zacharius ou L’horloger qui avait perdu son âme, comptent parmi les textes où se fait sentir l’influence du fantastiqueur américain. Un voyage en ballon fait bien sûr penser à la short story de Poe Le Canard en ballon. En bon lecteur des Histoires extraordinaires, le futur auteur des Voyages du même tonneau a bien saisi le jeu entre réel et mensonge, orchestré au millimètre de la fiction poesque. Zacharius, premier héros vernien à véritable dimension, perdu dans un rêve hors du temps, ou au cœur d’une autre forme de temporalité, est un peu l’ombre chinoise de celui qui, dans la rumeur des grands boulevards parisiens, se met enfin à entrer dans la camisole de l’écrivain. Cette histoire d’aérostat « plus léger que l’air » l’obsède. Il se persuade qu’il y a dans ces câbles reliant l’enveloppe gonflable à la nacelle emportant les voyageurs comme les fils d’une intrigue possible, les images mouvantes d’un périple audacieux à travers l’espace, elles-mêmes reliées au commentaire qu’en feront les Robinsons du ciel. Survient à point nommé la rencontre providentielle entre le démiurge en quête d’un public et celui qui le lui fournira. Pierre-Jules Hetzel est de quinze ans l’aîné de Verne et c’est, lui aussi, un drôle d’oiseau. Après avoir été dans une première vie l’éditeur de sa grande amie George Sand et de Balzac, il a tâté de la politique, s’y est un peu roussi le bout des ailes – il a dû, comme Hugo et d’autres, partir en exil à Bruxelles – puis est rentré à Paris la tête pleine de projets éditoriaux. Il a pris ses quartiers dans un hôtel particulier de la rue Jacob et c’est dans son bureau que Verne vient lui proposer le manuscrit d’un roman intitulé Voyage en l’air. Il est utile de savoir que Hetzel est depuis quelques années, sous le pseudonyme de P.-J. Stahl, l’auteur de contes pour enfants associés par ses soins, dès 1843, à ceux d’illustres plumes – Musset, Sand, Dumas, etc. – sous les couvertures d’un Nouveau Magasin des enfants qui prospérera jusqu’en 1857. Il est certainement le premier éditeur de l’Hexagone à s’être intéressé activement à la publication d’œuvres destinées à la jeunesse. Il la pratique lui-même, avec un talent dont témoignent, entre autres textes, Les Peines de cœur d’une chatte française, ce qui le prédispose à goûter jusqu’à un certain point les emportements fantasques de son futur auteur. On ne peut bien sûr que tenter d’imaginer les propos qu’échangèrent au secret du 18, rue Jacob le jeune Verne et Hetzel, qui, ayant lu son manuscrit, y découvre une grande originalité mais engage sur-le-champ son auteur à le réécrire. Ce dont Jules s’acquitte aussitôt. À présent rebaptisée Cinq Semaines en ballon, la première fiction destinée à recevoir le label des Voyages extraordinaires échappera pour toujours au regard analytique des experts en vernologie, le manuscrit original ayant disparu. Mais un examen attentif de ceux que l’on a conservés permet de se rallier à la légende, désormais fameuse, de l’auteur inventé par son éditeur. Et qui accepte de se laisser enfermer. En recrutant Jules Verne dans son pool d’écrivains pour l’édification des familles et plus particulièrement du petit monde, Hetzel a immédiatement pris conscience de la qualité de son choix. Le jeune homme impatient à l’imagination débordante, qu’il compte associer à son entreprise de vulgarisation, se prêtera d’autant mieux à l’expérience qu’il est un oiseau rare. Ce Verne se pique de littérature, mais son ambition n’est aucunement celle d’un homme de lettres académique, d’un styliste soumis aux rituels du roman bourgeois. Le processus de création, chez lui, est celui d’une sorte d’artisan bricoleur, appliqué à n’utiliser que ses propres recettes, maniant les matériaux avec un soin jaloux. Nullement captif de cet orgueil absurde, aux yeux d’un Hetzel bien sûr assez roublard, que développerait un « écrivaillon » prétentieux, Jules Verne accepte les remarques, les suggestions de celui qui veille sur la bonne marche de son travail. Non sans rechigner parfois, voire ignorer les conseils de l’éditeur.
L’auteur des Voyages extraordinaires ne sera jamais romancier des émois du cœur humain. Se positionnant dès son premier livre, avec un aplomb superbe, en marge du genre populaire dont il ne cessera de dénouer les ficelles et de dynamiter les poncifs, il s’enfermera pour toujours dans la tour d’ivoire d’une forme de fiction sans pareille, affirmant à Hetzel : « Je ne peux faire, grand Dieu, que ce que je fais. »
La stratégie romanesque de notre auteur obéira à toutes sortes d’obsessions, la principale étant celle de la robinsonnade, déclinée de toutes les manières possibles. Le second Voyage extraordinaire, qui emporte le lecteur, un savant obsessionnel et son neveu un peu benêt vers le centre de la Terre, entame avec une excentricité plus grande que lors du périple aérien au-dessus de l’Afrique la découverte d’un espace romanesque unique. Verne ne cessera de donner ainsi une leçon de vertige à son auditoire qu’il entend soustraire aux rengaines du récit d’aventures traditionnel.
Pour Jules Verne, romancier novateur, le monde est un théâtre et l’espace qu’il offre à la déambulation de ses personnages est régi par une scénographie et des effets sensationnels nés d’une dramaturgie intérieure sans cesse en gestation. Le monde vernien évoque passablement celui du spectacle de boulevard élargi aux dimensions d’une fantasmagorie à la Méliès. Il se pare de tous les coloris des toiles peintes, assorties aux costumes de comédiens pittoresques assumant les rôles contrastés de l’action. Au regard de ce qui se trame dans la fabrique du romancier, ces personnages sont d’authentiques travestis. Les masques d’une commedia dell’arte obéissant aux ordres d’un metteur en scène obsédé par ces deux mots inscrits au fronton du théâtre : science et géographie. C’est la promesse faite à la signature du contrat le liant à son éditeur dès l’acceptation de son premier livre. Un vade-mecum et une contrainte que Jules Verne se fait fort d’assumer. Et ce d’autant plus obstinément qu’à ses yeux et à sa conscience Hetzel est devenu le garde-fou de sa carrière d’auteur, le garde-malade d’un imaginatif toujours capable de déraper vers une moins rigoureuse conception de son travail d’écriture. Voire le garde-chiourme du prisonnier consentant que l’époux chagriné d’Honorine ne cessera plus jamais d’être.
Le risque d’une telle entreprise serait bien sûr de s’abandonner à la routine, de ronronner tandis que, d’un décor en trompe-l’œil à un autre, le stock d’idées s’épuise ou, pire encore, que le ressort humain – autrement dit l’humeur du créateur – s’épuise lui aussi.
Ainsi, descendu des cintres, tandis qu’un coup de cymbale avertit l’auditoire, surgit l’être providentiel : le capitaine Nemo. Celui dont le nom seul témoigne de l’ironie avec laquelle sa troublante présence comme, bientôt, sa non moins surprenante absence nous sont imposées incarne la Némésis. Oui, la vengeance que brandit d’une plume nullement apaisée par l’accomplissement de son projet un écrivain chargé d’amertume. Un Jules Verne que ne tardera plus à nimber, comme pour mieux l’annihiler, une légende tenace et à ses yeux absurde, qui ne dispose que des artifices de la forme narrative qu’il s’est fabriquée – ou pire : soigneusement bricolée avec les moyens du bord – pour se faire entendre. Le message crypté signé, l’hôte ô combien mystérieux du Nautilus est destiné à rester enfermé dans une bouteille jetée à la mer, comme au cœur du flot d’une prose désespérément lisible, celle dont se repaît le vaste public voulu par Hetzel, au point de rendre bien sûr illisible le texte qui y est inscrit. C’est un appel au secours, ou seulement peut-être le cri de rage contenue dʼun auteur qui, dans sa chambre pareille à une cellule monacale de la maison d’Amiens, n’en finit pas de couvrir les pages de grands cahiers, réservant à l’observation tatillonne de son éditeur une marge à peu près égale à la colonne de son écriture appliquée…
« Mon âme est une étrange usine », nous confie Raymond Roussel qui s’acharna plus tard à décoder la fiction de son idole. Sans vraiment parvenir à y trouver peut-être autre chose qu’une incitation à crypter sa propre production littéraire. Mais la leçon que nous donne l’ineffable auteur de Locus solus reste celle qu’il n’évoque aucunement dans Comment j’ai écrit certains de mes livres, alors même qu’elle saute aux yeux de son lecteur. À savoir l’aveu d’une « déviance » notoire, sa propre homosexualité, connue de tous de son temps en raison de divers chantages dont ce riche personnage était l’objet et de la présence à ses côtés d’une « fausse maîtresse » lui servant de couverture. Mais une grande ferveur guida Roussel jusqu’à Amiens où, si l’on excepte l’Italien Edmondo De Amicis venu en compagnie de ses deux jeunes fils rendre visite à Giulio Verne, il fut le seul écrivain à saluer à domicile l’objet de son admiration. Leur échange ne nous est malheureusement pas connu. Parlèrent-ils du secret de leurs vies, ce qui n’est guère probable, ou des chiffres mystérieux semés par Verne dans ses livres ? Il est toutefois certain que Roussel n’a pu qu’évoquer la « personnalité étrange de ses héros », en citant les termes qu’utilise Verne dans son étude critique d’Edgar Allan Poe. Car c’est bien de l’étrangeté du monde que se réclame Verne qui propulse sans relâche ses personnages, tout au long de leurs extraordinaires périples, vers des zones encore méconnues ou totalement vierges de la planète. Et si, dans l’univers certes mystérieux mais toujours documenté, donc rassurant, qui lui est dévoilé, le jeune lecteur n’éprouve rien d’autre que l’effroi passager du train fantôme, il n’en sera rien dans le labyrinthe inextricable de la fiction selon Roussel. La « leçon d’abîme » prescrite à son neveu Axel par le professeur Lidenbrock n’a inspiré à l’admirateur transi du maître d’Amiens que le désir d’une chute vertigineuse dans le maelstrom de sa création. L’auteur de L’Île mystérieuse n’aura donc jamais été, comme son disciple extravagant, une sorte de capitaine Nemo hantant jusqu’à la folie vingt mille lieues sous les mots. Il gardera jusqu’à la fin la tête hors de l’eau, en dépit d’un moral plutôt bas, ainsi que l’écrit sa petite-nièce et première biographe, Marguerite Allotte de La Fuÿe.
Elle le dépeint luttant « contre un désespoir que ne peuvent dissiper les affectueuses prévenances de son entourage. Chez lui, il devient muet, il se renferme sur son angoisse secrète1 ».
Peut-être est-il temps, pour éclairer de façon un peu plus directe ce que nous nommerons, faute de mieux, le drame intime de l’écrivain, d’évoquer l’événement survenu sur le seuil de son domicile d’Amiens, le 9 mars 1886. Ce soir-là, Jules Verne s’apprête à mettre sa clef dans la serrure lorsqu’une silhouette surgit de l’ombre. Deux coups de feu sont tirés. Une balle se loge dans l’une des jambes du vieil homme, tandis que l’assaillant prend la fuite. Mais il a été reconnu par sa victime : le neveu préféré de Verne en qui, sûrement, celui-ci a trouvé un substitut à sa relation avec Michel, son propre fils. Dans son essai Le Très Curieux Jules Verne, Marcel Moré ne se prive pas de rapprocher les états d’âme tourmentés de Jules et Gaston Verne de ceux ayant uni puis également désuni Beethoven et son neveu Karl, ce dernier n’ayant pas supporté leur rupture au point de tenter de mettre fin à ses jours.
Les biographes de notre auteur ont aussi fait mention d’une autre sorte d’aventure affective forcément sujette à commentaires, celle ayant rapproché le romancier et le tout jeune Aristide Briand. Celui-ci n’a que quatorze ans lorsque Verne lui est présenté par son fils Michel, alors pensionnaire dans un collège de Nantes où lʼécrivain retourne régulièrement. Sûrement flatté de se voir invité à bord du yacht Saint-Michel II qui mouille alors sur la Loire, Briand s’épanchera plus tard dans ses Mémoires : « Je l’admirais à cause de ses livres et je lui étais reconnaissant parce qu’il me conduisait parfois au théâtre, place Graslin. » Le futur homme d’État et celui qui semble alors vouloir lui servir de mentor n’en resteront pas là. Ils correspondront longtemps et se reverront à Paris lorsque le jeune homme y fera ses études. L’énigme posée par la seule issue dramatique de la relation de Jules Verne avec son neveu, lequel devait par la suite séjourner longtemps dans un asile d’aliénés, restera pour toujours le « terrible secret de famille » évoqué régulièrement par les biographes. Mais hormis son amitié de jeunesse pour le compositeur Hignard, et celle qui le lia au futur homme d’État prénommé lui aussi Aristide, rien de proprement sulfureux n’a provoqué de commentaires associant le romancier à une quelconque « déviance » sexuelle.
Non, la déviance de Jules Verne est seulement d’ordre textuel. Elle est celle de l’inventeur d’une fiction sans pareille, celle du défricheur et du déchiffreur du territoire d’une écriture nouvelle dont il restera pour toujours l’unique praticien. Et l’on cherchera vainement au fil de son œuvre quelque comportement délictueux au regard de la bonne tenue, morale ou moralisatrice, du genre que notre auteur était censé pourvoir. Existerait-il alors une œuvre inconnue, publiée sous pseudonyme, un Verne travesti en capitaine Nemo qui hurlerait sa haine de la bienséance académique en termes licencieux ? Pourquoi ne pas se résoudre enfin à comprendre que tout chez lui reste dissimulé, que c’est dans la contrainte de la forme qu’il s’imposait avec une rigueur sulpicienne que l’écrivain a su préserver le contenu de l’éventuel message qu’il entendait livrer, par-delà les apparences… De cette activité dont nous n’avons rien su mais que subodorait un Raymond Roussel enragé, nous ne pouvons que tenter d’inventer le mirage à la lecture des Voyages, y trouvant un remède à notre propre solitude.


1. Marguerite Allotte de La Fuÿe, Jules Verne. Sa vie, son œuvre, Paris, Kra, 1928, p. 242-243.

Jules Verne et l’Afrique


par François Angelier
Quand naît Jules Verne, à Nantes, le 8 février 1828, l’Afrique est encore largement, pour les sujets du roi de France Charles X, ce qu’elle était pour leurs ancêtres des Lumières : une énigme totale, une terre énorme, mythique et légendaire, la « Portentosa Africa1 » de l’Antiquité, un continent dont seule la périphérie est connue, du Maghreb barbaresque à l’Afrique du Sud anglo-hollandaise, en passant par quelques durables incursions sur le flanc occidental2. La traite atlantique (nantaise pour une grande part), ses débouchés économiques et les campagnes abolitionnistes ont focalisé l’attention moins sur une Afrique approvisionneuse de bois d’ébène que sur les Caraïbes et Haïti (indépendante depuis 1804) où fructifiait l’industrie sucrière. Quant à la Révolution en armes et aux guerres d’Empire, la seule Europe, de l’Espagne à la Russie, fut leur terrain d’opérations.
Quand meurt Jules Verne, à Amiens, le 24 mars 1905, l’empire colonial de la France s’étend sur l’essentiel de l’Afrique occidentale, du Maghreb au golfe de Guinée et au Congo, de la rive atlantique au Soudan anglo-égyptien, intégrant le Gabon et Madagascar. Une progression dont les étapes sont connues : de la prise d’Alger en 1830 à la mise en place d’une doctrine coloniale théorisée par Jules Ferry à partir de 1880, un impérialisme militaro-économique auquel l’étendard d’une mission civilisatrice héritée des Lumières apporte sa justification culturelle et son arôme humanitaire. Un crescendo marqué par les conquêtes du Sénégal, du golfe de Guinée, du Tchad et du Maroc. Conséquence de cette offensive planifiée et concertée que vont mener au pas de charge au nom d’États passés du désintérêt et de l’atermoiement à l’offensive (congrès de Berlin en 1878 et 1885) explorateurs et missionnaires, militaires et industriels : la découverte par l’Europe d’un continent dont l’image et surtout l’imagerie deviennent vite familières, populaires et le plus souvent caricaturales. La vie et la carrière littéraire de Verne (1863-1905) se déroulent donc parallèlement à cette histoire coloniale africaine où la France a la plus grande part.
 
De cet imposant tournant historique que nous dit l’œuvre vernienne ?
Premier élément : de l’Afrique, qu’a connu, apprécié et expérimenté Jules Verne ? De l’Afrique subsaharienne, lointaine et rude à vivre, rien. De l’Afrique du Nord, il connut ce que lui révélèrent ses deux croisières méditerranéennes de 1878 et 1884 : le Maroc, l’Algérie et la Tunisie françaises, Malte l’Anglaise. Escales familiales, certains membres de sa belle-famille étant résidants algériens3.
Second point : les romans verniens ayant pour cadre l’Afrique (entendue comme un continent allant d’Alger au Cap) se scindent en deux catégories. D’une part, les quatre romans « maghrébins », dont le tropisme est plus nettement méditerranéen que saharien. Ainsi l’intrigue de Mathias Sandorf (1885) mène le lecteur aux quatre coins de Mare nostrum ; l’équipée interplanétaire d’Hector Servadac (1877) le propulse au cœur du cosmos puis le fait atterrir sur terre dans un fragment de paysage maghrébo-méditerranéen ; la tartarinade oranaise de Clovis Dardentor (1896) fait escale aux Baléares. Quant à L’Invasion de la mer (1905), elle traite du projet chimérique de l’ingénieur Roudaire d’irrigation de terres tunisiennes par les eaux de la Méditerranée. D’autre part, les cinq romans subsahariens, qu’on lira dans les pages qui suivent, compte non tenu des six récits qui ne font qu’étape en Afrique, dans ses ports, aux parages de ses côtes ou dans son ciel.
« Eh bien, et l’Afrique ? N’y ai-je pas trois ou quatre fois promené mes lecteurs4 ? » tempêtait Verne en 1895, dans une lettre au critique italien Mario Turiello qui soutenait au romancier qu’il ne traitait jamais qu’une seule fois du même espace géographique. L’Afrique subsaharienne, Verne y guidera en effet ses lecteurs pas moins de onze fois, au sud d’une diagonale nord-ouest-sud-est, de Zanzibar à Saint-Louis du Sénégal, tracée dès le début par le cheminement aérien, fluide ou chaotique, de l’aérostat de Cinq Semaines en ballon (1863). Ligne demeurée quasiment infranchie par les romans à venir. De fait, Aventures de trois Russes et de trois Anglais dans l’Afrique australe (1872) se déroule, comme l’indique le titre, entre le delta du fleuve Orange et celui du Zambèze, Un capitaine de quinze ans (1878) limite son avancée à l’Angola, L’Étoile du Sud trace un parcours qui mène du Griqualand au Transvaal, alors que Le Village aérien (1901) est l’un des seuls à passer outre, fort momentanément, pour ensuite rejoindre le cours de l’Oubanghi.
Il en va de même pour les romans qui ne sont que partiellement africains, à l’exception de Robur le Conquérant (1886), qui survole avec son Albatros le Soudan et le Sahara, et de Sans dessus dessous (1889) et son Kilimandjaro transformé en polygone de tir : Les Enfants du capitaine Grant (1867) et Les Aventures de Jean-Marie Cabidoulin naviguent aux parages du cap de Bonne-Espérance, les Mirifiques Aventures de maître Antifer menant, elles, au port gabonais de Loango. Fermons le ban avec Voyage d’études (1905), le dernier manuscrit sur lequel ait travaillé Verne et qui deviendra, sous la plume de Michel Verne, L’Étonnante Aventure de la mission Barsac (1919), amorce d’un roman espérantiste ayant la Libreville coloniale pour cadre. « J’ai débuté par l’Afrique, par quel continent finirai-je ? » s’interrogeait Jules Verne en 18935. Par cette même Afrique, une Afrique pour l’essentielle noire, centrale et australe.
Un continent dont l’évocation sera indirecte, médiatisée par tous les récits possibles de voyage et d’exploration, par tous les travaux géographiques dont Verne, fidèle aux directives hetzéliennes, répercutera méthodiquement les progrès, les informations et les évocations. Les figures d’explorateurs et de savants voyageurs se mêlent à celles des héros fictifs au point d’en concurrencer l’historicité, l’histoire récente devenant une fiction augmentée et la fiction une rivale de l’histoire.
 
L’Afrique est, pour Verne, d’abord et avant tout, un paysage infini, un formidable arsenal imaginaire zoologique et végétal, un cabinet de curiosités géant dont le catalogage minutieux et la vertigineuse nomenclature se complètent de roman en roman. Si Cinq Semaines en ballon nous livre, comme l’a montré Jean-Marie Seillan, et malgré quelques expériences-limites, la vision surplombante d’une Afrique plus enjambée et contournée que réellement vécue, un continent où l’on vient avant tout pour mener une série de confirmations cartographiques et de relevés topographiques, s’y donnent néanmoins en spectacle quelques grandioses apparitions appelées à devenir récurrentes, qu’elles soient fluviales (le Nil, dont les sources légendaires sont enfin pointées par Fergusson et ses hôtes aériens ; son « rival » le Niger ; le Sénégal « au mugissement profond »), lacustres (le lac Tchad, « cette Caspienne de l’Afrique, dont l’existence fut si longtemps reléguée au rang des fables, cette mer intérieure à laquelle parvinrent seulement les expéditions de Denham et de Barth » ; le lac Tanganyika ; le lac Nyanza dont les eaux « soulevées avec violence écumaient comme les lames d’une mer »), volcaniques (avec l’apparition d’un volcan en éruption dont « le cratère embrasé déversait des torrents de lave en fusion, et projetait des quartiers de roches à une grande élévation ») et surtout désertiques (« Au milieu de cette stérilité, la carcasse rudimentaire du globe apparaissait en arêtes de roches vives et tranchantes. […] [L]es derniers ressauts d’une nature épuisée […], les grandes roches tombées des sommets lointains, écrasées dans leur chute, s’éparpillaient en cailloux aigus, qui bientôt se feraient sable grossier, puis poussière impalpable »), un désert incarnant pour Verne la quête d’une véritable poétique de la stérilité, une esthétique de la minéralité pure, d’origine baudelairienne, qu’il poursuivra jusqu’à la surface lunaire.
Fleuves, lacs, déserts et forêts deviendront par la suite des topoï de l’imaginaire vernien. Les quatre autres romans africains suivent en effet les cours du fleuve Orange et du Zambèze (Aventures de trois Russes, L’Étoile du Sud), ou du Loanga (Un capitaine de quinze ans). Quant au dernier d’entre eux, Le Village aérien, s’il finit par descendre l’Oubanghi et le Congo, son principal cours d’eau, le rio Johausen, est totalement imaginaire, rivière mythique qui mène les deux héros et leur jeune protégé de la lisière de la Grande Forêt à la mystérieuse cité perchée.
La traversée du désert, redisons-le, porte, elle, les héros verniens, à l’image de l’Axel de Voyage au centre de la Terre, à subir une véritable « leçon d’abîme ». Première d’entre elles, celle de Cinq Semaines en ballon, où le nu et l’aride se conjuguent pour mener à une véritable expérience intérieure où toute dimension scientifique s’évanouit : « Cette planité écœurait et donnait ce malaise qu’on appelle le mal du désert. L’impassibilité de ce bleu aride du ciel et de ce jaune immense du sable finissait par effrayer. […] [I]l se crut penché sur un abîme ; […] il était le point mathématique, le centre d’une circonférence infinie, c’est-à-dire rien ! » Fergusson n’observe plus l’Afrique depuis la nacelle de son ballon, mais il se penche sur du rien depuis le vide, cramponné à sa soif comme ultime certitude d’être. Désert que l’on retrouve, cette fois en Afrique du Sud, dans Aventures de trois Russes et L’Étoile du Sud. Désert du Kalahari dont Verne écrit : « C’était le désert, non seulement par son aridité, mais aussi parce que presque aucun être vivant ne s’y aventurait. » Pour qui progresse « sous ce soleil de feu, à travers cette atmosphère qui ne contenait pas un atome de vapeur », seule la pratique scientifique offre une certitude, un point fixe au milieu de cet anéantissement de toute vie.
La forêt est le dernier haut lieu naturel de l’imaginaire vernien en Afrique. Frôlée dans Cinq Semaines en ballon, mais arpentée dans Aventures de trois Russes, Un capitaine de quinze ans et surtout dans Le Village aérien, dont le titre de travail était précisément La Grande Forêt et où elle constitue, bien plus qu’un biotope, un lieu initiatique qui prend l’apparence d’une immense salle des colonnes où la lumière solaire ne perce pas, où l’espace s’efface, le temps s’absente :
Là, en effet, s’aggloméraient ces sycomores africains dont le tronc se compose d’une quantité de tiges soudées entre elles ; des bombax au fût symétrique, aux racines gigantesques et d’une taille supérieure à celles de leur congénère ; des baobabs, reconnaissables à la forme de courge qu’ils prennent à leur base, d’une circonférence de vingt à trente mètres, et que surmonte un énorme faisceau de branches pendantes ; des palmiers « doum » à tronc bifurqué, des palmiers « deleb » à tronc gibbeux, des fromagers à tronc évidé en une série de cavités assez grandes pour qu’un homme puisse s’y blottir ; des acajous donnant des billes d’un mètre cinquante de diamètre et que l’on peut creuser en embarcation de quinze à dix-huit mètres, de trois à quatre tonnes […]. On imagine ce que devait être l’épanouissement des cimes de ces arbres à quelques centaines de pieds en l’air.

Un festival de fûts et une grande parade des troncs qui semblent récapituler maintes apparitions antérieures : celles du figuier-palmier et du baobab colossal de Cinq Semaines ; l’« épaisse voûte », la « haute futaie d’acacia » dans laquelle s’enfoncent Murray et Mokoum dans Aventures de trois Russes (« ces arbres innombrables, confusément plantés, enchevêtraient leurs ramures, et ne laissaient pas les rayons du soleil arriver jusqu’au sol, embarrassés d’épines et de longues herbes ») ; les variétés sans fin des arbres de la forêt angolaise dans Un capitaine de quinze ans. Une monstrueuse fertilité arbustive à laquelle s’oppose la nudité du Veld de L’Étoile du Sud : « l’absence totale d’arbres est le signe distinctif de ce triste canton », note Verne.
 
Dans ces cinq romans africains, la faune, elle, répond à une triple fonction : elle est décrite, chassée, mangée. Il n’est pas lieu de reprendre ici par le menu toutes les descriptions d’animaux pratiquées au fil de récits qui prennent parfois l’aspect de véritables vitrines d’expositions zoologiques, le texte se faisant planche, ramassant en quelques lignes la mention d’une foule d’espèces et de catégories animales : mammifères et volatiles, sauriens, insectes et reptiles. Par-delà la simple mention, Verne resserre le cadre sur certains spécimens, choisis pour leur pittoresque, la « couleur locale » africaine, leur efficacité mythique et dramatique ou leur potentiel de menace. Se détachent ainsi du paysage certaines figures appelées à devenir récurrentes.
L’éléphant, au premier chef, qui apparaît pour Verne, loin de toute placidité pataude, comme un formidable gisement de colère. Avant de devenir indien et à vapeur en 1880, il est pris d’abord, dans Cinq Semaines, pour « un rocher qui marche ». Il est ensuite quasiment pêché par les aérostiers, hameçonné par l’ancre du ballon qu’il se met à guider6. On doit l’abattre pour l’arrêter, une mise à mort laborieuse que Verne détaille, la rendant pénible à lire : « L’éléphant poussa un rugissement de détresse et d’agonie ; il se redressa un instant en faisant tournoyer sa trompe, puis il tomba de tout son poids sur une de ses défenses qu’il brisa net. Il était mort. » Dans Aventures de trois Russes, c’est sa violence déchaînée contre un malheureux chien de chasse qui est mise en lumière avec « sa course, qui était plutôt une marche excessivement rapide qu’un galop. Mais cette marche eût suffi à distancer un cheval ». Si l’on chasse l’éléphant dans L’Étoile du Sud où « son piétinement terrible ébranl[e] le sol jusqu’à deux mille mètres à la ronde », c’est dans Le Village aérien que Verne lui offre un rôle clé, celui de neutraliser, hommes et matériel, la colonne du chasseur d’ivoire Urdax à l’issue d’une charge apocalyptique : « C’était comme une énorme vague dont les volutes échevelées se fussent déroulées avec fracas. Un lourd piétinement se propageait à travers la couche élastique du sol […]. Le mugissement prenait une intensité formidable. Des souffles stridents, des éclats cuivrés, s’échappaient de ces centaines de trompes – autant de clairons sonnés à pleine bouche. […] [L]es pachydermes prenaient, dans la nuit, des dimensions démesurées, des apparences tératologiques. On eût dit d’une apocalypse de monstres, dont les trompes, comme un millier de serpents, se convulsaient dans une agitation frénétique. » Long extrait qu’il nous fallait citer comme exemple de transfiguration mythique de l’animal, qui passe du plan de la description zoologique à celui de la poésie panique.
Le lion, un des animaux emblématiques de la faune africaine, voire de l’Afrique elle-même, sert à l’identifier dans Un capitaine de quinze ans où c’est un rugissement léonin qui achève de confirmer à Dick et à Tom qu’ils ne sont pas en Amérique du Sud ou sur l’île de Pâques, mais bien en Afrique équatoriale. Plus tard, c’est à un lion que sera confronté soudainement Dick Sand durant une partie de chasse initiatique, un lion « sans crinière », de « cinq pieds de haut », « une bête formidable […] aux yeux de chat, rouges et lumineux ». Absent de Cinq Semaines et du Village aérien, il constitue une menace pour les géodésiens d’Aventures de trois Russes, alors que ces derniers circulent aux parages de sa grotte pour effectuer leurs mesures : un lion à crinière noire flanqué de deux lionnes, « balayant le sol de sa formidable queue, port[ant] entre ses dents une antilope tout entière ». Dans L’Étoile du Sud, « monseigneur le lion » fait également une apparition en famille, à la fois protecteur et menaçant : « Le lion ouvrit les yeux, souleva sa tête énorme et bâilla, en montrant, entre deux rangées de dents formidables, un gouffre dans lequel un enfant de dix ans eût pu disparaître tout entier. »
D’autres figures animales répondent à cette volonté de caractériser une faune africaine qu’on ne semble pouvoir vraiment connaître qu’au travers de la chasse : rhinocéros dont le cuir épais a la résistance de l’acier, hippopotame et potamochère, crocodile, notamment dans la scène fameuse des Aventures de trois Russes où le mathématicien Palender semble ignorer les gueules avides braquées dans sa direction. Si la déambulation forestière permet d’apprécier une volière souvent émerveillante, il arrive que le péril vienne du ciel, comme avec le vol de gypaètes ou de pigeons aux queues embrasées lancé à l’assaut du ballon de Cinq Semaines. L’insecte se manifeste soit comme sujet singulier, faisant l’objet d’une révélation scientifique comme la manticore tuberculeuse sur laquelle se darde soudain le regard de cousin Benedict, soit comme phénomène global, péril massif, tels les termites dont le palais conique abrite une nuit d’inondation les héros d’Un capitaine de quinze ans ou les criquets dont « la nuée vivante », le déluge vorace, s’abat, tond et ratiboise jusqu’à la moindre pousse de la terre dans Aventures de trois Russes : « l’énorme nuage qui dépassait le zénith s’abattit sur le sol. On ne vit plus qu’une masse fourmillante et sombre autour du campement et jusqu’aux limites de l’horizon. L’emplacement même du camp fut littéralement inondé. Les chariots, les tentes, tout disparut sous cette grêle vivante. La masse des criquets mesurait un pied de hauteur. Les Anglais, enfoncés jusqu’à mi-jambe dans cette épaisse couche de sauterelles, les écrasaient par centaines à chaque pas. » Une faune, donc, que Verne détaille avec une minutie d’encyclopédiste, mais qu’il sait mobiliser et mettre en scène de façon soudaine et véhémente pour dramatiser son récit et approfondir sa poétique personnelle.
Second élément essentiel, inévitable dans un cadre comme l’Afrique : la chasse. À chaque roman son chasseur, personnage clé de l’univers vernien. Un chasseur qui se trouve confronté moins à la pratique d’un art qu’il maîtrise qu’à la violence d’un instinct dont la dimension érotique apparaît par instants déterminante. Premier venu, l’Écossais Kennedy qui rayonne face à la richesse des proies possibles : « Quel pays de chasse ! […] une balle lancée à tout hasard, en pleine forêt, rencontrerait un gibier digne d’elle », s’exclame-t-il tandis que Fergusson lui conseille de ne pas céder à la « vaine satisfaction de ses instincts de chasseur ». Sir John Murray, mécène scientifique mais avant tout chasseur dévoré par l’instinct de tuer, fait dans Aventures de trois Russes un pacte avec le bushman Mokoum, Nemrod africain qui met un point d’honneur à l’initier au choix des proies et à la patience de la traque : « J’irai où vous me conduirez. Je tuerai ce que vous me direz de tuer. » Chez Verne, la chasse se fait lien majeur avec le monde : elle est un moyen de connaissance, une interface qui permet à un Murray, par exemple, d’« étudier, le fusil à la main, la faune de l’Afrique australe ». On ne connaît vraiment que ce que l’on a tué et le canon du fusil vaut pour une longue-vue avec laquelle on observerait le paysage. Si le Pharamond Barthès de L’Étoile du Sud a fait de la chasse un art de vivre, l’Urdax du Village aérien qui finit piétiné par les éléphants dont il a fait son gagne-pain semble expier le mélange de cupidité et de violence qui définit son personnage.
Troisième et ultime aspect du rapport à la faune au sein de l’Afrique vernienne : la nourriture. Manger n’est jamais, chez Verne le boulimique, pure formalité ou moment pénible : son héros aborde en gastronome l’étude du terrain où il évolue et pratique en gourmet l’approche du monde animal. L’assiette est un paysage et l’alimentation un mode de connaissance équivalent à la chasse ou à l’analyse scientifique. Les romans africains se distinguent par de fameux festins : ainsi la trompe et le pied d’éléphant mitonnés par Joe dans Cinq Semaines en ballon, un plat qui semble satisfaire le lecteur, car Verne nous le ressert à l’identique dans Aventures de trois Russes, nous enseignant par ailleurs l’art de confectionner le pemmican ; la ventrée de criquets dans le même étant suivie par celle d’Un capitaine de quinze ans. Les couverts du banquet d’ouverture de Cinq Semaines seront remis dans L’Étoile du Sud pour célébrer le diamant noir : y trône en majesté le « baron royal », un « rôti colossal, composé d’une échine de bœuf, [qui] occup[e] le centre de la table, flanqué de moutons entiers et de spécimens de tous gibiers du pays ». Le Village aérien se distingue, en revanche, par une rare frugalité avec ses déjeuners d’antilopes, de moules et d’ostracées.
 
Si le monde africain, sa flore richissime et ses phénomènes arbustifs, sa faune tour à tour charmeuse et agressive reçoivent tous les soins du Verne pédagogue et du paysagiste poète, qu’en est-il de l’Africaine et de l’Africain ? Là, le discours et la vision changent radicalement : l’on passe du jardin des délices (ou des malices) à celui des supplices, de l’Éden à une sorte de bagne infernal. Jules Verne délivre en effet à son lecteur un double discours, qui n’est ambigu qu’en apparence, où se mêlent les vulgates du racisme biologique et de l’abolitionnisme européen, une vision tératologique et caricaturale du « nègre » africain contrebalancée par une condamnation franche de la traite négrière et de son personnel esclavagiste, l’une et l’autre incarnées par des figures effrayantes ou émouvantes. Un propos parfaitement en phase avec les débats et la mentalité du temps. En effet, si l’Afrique reste une des grandes inconnues de l’atlas, l’Africain hérite, lui, de toute une mythologie où le démoniaque se mêle au monstrueux ou au malheureux, la créature du sabbat à la figure de l’esclave. Au XVIIIe siècle, alors que cinq mille noirs résident en France, voués à un destin misérable ou marginal, les Lumières ne prêtent guère d’intérêt à la négritude qu’elles éludent et évitent7. Chez l’abbé Prévost, Buffon ou Diderot, l’Africain est décrit, au fil des relations de voyageurs, comme indolent et lubrique, lâche et agressif. Une vision que contrecarre néanmoins celle du « noble sauvage » qui, en accord avec la vérité primitive des instincts naturels, échappe à la perversité et à l’hypocrisie. Tous les défauts du primitif sont perçus avant tout comme les conséquences du climat, d’un gouvernement déplorable et d’une absence de religion, maux qu’ignore l’Européen, emblème de toutes les perfections morales et qualités intellectuelles. Une hiérarchie des races qui mène à voir dans la couleur de peau et des traits du visage (nez, lèvres, oreilles) un produit de l’influence solaire ou le poids du milieu. Cette influence directe de l’environnement constitue pour les monogénistes (partisans d’une origine unique de l’homme) la clé du problème, à la différence des polygénistes (adeptes d’une diversité de l’origine humaine, donc d’une pluralité des espèces) qui minimisent le rôle du milieu. Le débat implique la constitution d’une hiérarchie des races où, l’on s’en doute, l’Africain occupe le ou l’un des dernier rangs8, condamné à un cousinage simiesque ; une place que prouveraient à l’observateur ses caractéristiques physiques : peau noire, nez épaté, cheveux crépus et surtout prognathisme et angle facial fermé. Le XIXe siècle, celui de Cuvier, Gobineau et Broca, héritera de ces conceptions et verra s’affermir et se théoriser le racisme biologique et une anthropologie raciale où l’Africain, de nouveau, occupe le bas de l’échelle humaine. Une place que lui valent, encore et toujours, selon les annalistes, le volume restreint de son crâne, le prognathisme de sa mâchoire, la pigmentation de sa peau. Animal proche du singe ou perpétuel enfant, l’Africain, dans l’imaginaire français de l’époque où publie Verne, celle de la seconde partie du XIXe siècle, a le choix entre candeur et bestialité, servilité et lubricité. Un faisceau de représentation dont les Voyages extraordinaires se font l’écho et le réceptacle, à divers niveaux. D’abord sur le plan des mots : le terme « nègre(s) », pris comme substantif, est employé 33 fois dans Cinq Semaines en ballon, 25 fois dans Un capitaine de quinze ans, mais seulement 2, 8 et 3 fois dans les trois autres romans. Un vocable lié à une vision raciste mais également synonyme d’« esclave », ce qui fut le cas à la fin du XVIIIe et au début du XIXe siècle. Surtout il participe d’une certaine globalisation, ôtant à l’Africain toute individuation.
Témoin la turba nigrarum, la foule noire, masse indifférenciée et populace tribale. Dans Cinq Semaines en ballon, excitée par « les sorciers », elle manifeste, dès le montage du ballon à Zanzibar, son hostilité superstitieuse « par des cris, des grimaces et des contorsions » et son goût de l’ivresse au travers de « furieuses orgies ». Face à cette déferlante, impavide, « le monstre des airs […] se balan[ce] majestueusement au-dessus de toutes ces fureurs impuissantes ». Un comité d’accueil agressif et véhément que l’on va retrouver lors de chaque passage à la verticale d’un village ou d’une communauté avec de semblables « scènes de cris et de stupéfaction à la vue du Victoria », de « vaines imprécations », des « mains […] tendues vers le ciel », des « cris », une agitation que calment sans problème la détonation d’un coup de fusil ou la soudaine projection d’un faisceau lumineux, qui pousse, par ailleurs, la foule à prendre l’aérostat pour une idole lunaire ou autre. Un élément à noter : Verne la compare à celle des paysans français terrorisés par les premiers essais des Montgolfier9 . C’est en fin de roman que cette foule apparaît dans Aventures de trois Russes avec l’assaut furieux des Makololos : « À la lueur des détonations, on apercevait une fourmilière de ces indigènes, qui se présentaient en tel nombre que toute résistance semblait impossible. Cependant, au milieu de cette masse, les balles, dont pas une ne se perdait, faisaient un carnage affreux. De ces Makololos, il en tombait par grappes, qui roulaient les uns sur les autres jusqu’au bas du mont. Dans l’intervalle si court des détonations, les assiégés pouvaient entendre leurs cris de bêtes fauves. Mais rien ne les arrêtait. Ils montaient toujours en rangs pressés […]. C’était un assaut de bêtes féroces, pires que les plus sauvages animaux de la faune africaine. » Dans Un capitaine de quinze ans, c’est moins la foule qui circule dans le marché de Kazonndé qui impressionne que « le tapis d’esclaves » sacrifiés lors de l’enterrement royal. Un tapis de corps en souffrance que vont recouvrir les eaux de la rivière : « La fosse apparut distinctement alors. Elle était tapissée de corps noirs et vivants, car ils remuaient sous les chaînes qui les assujettissaient au sol. Cinquante esclaves attendaient là que le torrent se refermât sur elles. » Dans les autres romans, l’effet de foule, de masse compacte, que ce soit chez les Cafres de L’Étoile du Sud ou les Wagddis du Village aérien, est moins présent, sauf, chez ces derniers, à l’instant de la fuite, quand, de paisible communauté qu’ils étaient, ils redeviennent « foule hurlante ». À leur tête trônent des caricatures de hiérarques : monarque alcoolique de Cinq Semaines en ballon, « un homme d’une quarantaine d’années, parfaitement abruti par les orgies de toutes sortes et dont il n’y avait rien à faire », un « royal ivrogne [ayant] à peu près perdu connaissance » que Fergusson peine à réveiller à coups de cordial – un éthylisme que l’on retrouve dans Un capitaine de quinze ans chez le roi non plus de Kazeh, mais de Kazonndé, « une Majesté alcoolisée au dernier chef et incessamment imbibée de bière forte, de pombé et surtout d’un certain trois-six, dont Alvez la fournissait à profusion », victime spectaculaire d’une autocombustion soudaine et spontanée. La figure de Msélo-Tala-Tala, ex-docteur Johausen, idole dégénérée du Village aérien limitée dans son expression à une gestuelle et à quelques mimiques simiesques, répond à un autre type, celui non du monarque noir décadent, mais de l’Européen régressif. Ferait pièce à ces figures déliquescentes celle du Tonaïa de L’Étoile du Sud, « grand et fort […]. Sa physionomie était intelligente et fine, mais astucieuse et dure ». Une question cependant se pose à ses visiteurs, Pharamond Barthès et Cyprien Méré : n’est-il pas demeuré cannibale, comme en témoignerait la vision d’un ossuaire ? Ce cas à part nous offre une parfaite transition pour aborder les quelques figures africaines échappant au double destin d’une incurable animalité ou d’une éternelle enfance. Trois exemples se présentent : ceux de Mokoum dans Aventures de trois Russes, de Tom dans Un capitaine de quinze ans et de Khamis et Llanga du Village aérien. L’Européen incarnant, dans la conception du XIXe siècle, le parangon de toutes les qualités intellectuelles et l’étalon des perfections physiques, s’en rapprocher aux fins de progresser dans l’échelle des êtres est donc une nécessité pour l’Africain vernien. Tel est le cas de Mokoum, ancien guide de Livingstone : « Né d’un père anglais et d’une mère hottentote, ce métis, à fréquenter les étrangers, avait plus gagné que perdu, et il parlait couramment la langue paternelle. » Sa double origine, qui lui fait réunir dans sa pratique de la chasse impatience instinctive et pondération analytique, lui offre de pouvoir fréquenter et les Européens et les peuplades africaines. Autres figures : celles des affranchis d’Un capitaine de quinze ans, Tom, Hercule et leurs compagnons devenus des citoyens de la Pennsylvanie, et le singulier Llanga du Village aérien, orphelin éduqué par les missionnaires dont le physique contredit la norme africaine, traits fins et cheveux blonds, et permet donc une intégration dans le milieu européen.
Les Africaines n’apparaissent guère qu’en arrière-plan dans ce cycle romanesque. Ménagères discrètes ou auxiliaires soumises, on les voit faire la cueillette des têtes dans Cinq Semaines : « Les femmes, mêlées à cette cohue, ramassaient les têtes sanglantes et les empilaient à chaque extrémité du champ de bataille ; souvent elles se battaient pour conquérir ce hideux trophée. » Dans Aventures de trois Russes, elles « vaqu[ent] aux travaux du ménage » en fumant le chanvre. Si l’Africaine est absente de L’Étoile du Sud où Verne se consacre plus aux épouses de colons, elle est prépondérante dans Un capitaine de quinze ans au travers du calvaire des mères esclaves et de leurs nourrissons et bien présente dans Le Village aérien avec la mère de Li-Maï, La-Maï, dont l’instinct maternel plaide en faveur de l’humanité des Wagddis.
 
La sauvagerie viscérale qu’attribue Verne aux natifs se retrouve à plusieurs reprises dans les romans africains, mais une scène emblématise le propos de l’écrivain, celle du « massacre » de Cinq Semaines en ballon : « ils étaient environ trois cents, se choquant dans une inextricable mêlée ; la plupart d’entre eux, rouges du sang des blessés dans lequel ils se vautraient, formaient un ensemble hideux à voir. […] Le chef de l’un de ces partis sauvages se distinguait par une taille athlétique, jointe à une force d’hercule. D’une main il plongeait sa lance dans les rangs compacts de ses ennemis, et de l’autre y faisait de grandes trouées à coups de hache. À un moment, il rejeta loin de lui sa sagaie rouge de sang, se précipita sur un blessé dont il trancha le bras d’un seul coup, prit ce bras d’une main, et, le portant à sa bouche, il y mordit à pleines dents. » Décapitation, mutilation et anthropophagie, l’« hercule » qu’abat ensuite Kennedy offre en quelques lignes un concentré de sauvagerie dont le cannibalisme apparaît comme un parachèvement gustatif. Autre élément déterminant : le martyre du missionnaire lazariste qui introduit, bien avant Michel Strogoff (1876) et Un capitaine de quinze ans (1878), la dimension du supplice.
Le cannibalisme, dont Christian Chelebourg a montré la richesse fantasmatique au sein de la poétique du corps vernien, s’avère un thème prédominant – même s’il n’a rien de spécifiquement africain ou exotique puisque nous le retrouvons, effectif ou menaçant, impliquant blancs et noirs, en Océanie ou au sein d’une communauté de naufragés, aussi bien dans Les Enfants du capitaine Grant (1866-1868), Vingt Mille Lieues sous les mers (1869-1870), L’Île à hélice (1895) et, d’abord et avant tout, Le Chancellor inspiré par l’histoire des naufragés de la Méduse. Au fil des romans africains, l’« hercule » anthropophage et l’« arbre des cannibales », doté d’une illustration célèbre (voir p. 124), ont-ils des successeurs ? Le thème n’apparaît pas dans Aventures de trois Russes et L’Étoile du Sud et n’est que mentionné dans Le Village aérien à propos de Llanga, sauvé des cannibales par la vigilance des missionnaires. Dans Un capitaine de quinze ans, en revanche, la menace et l’assaut d’une tribu cannibale sont déjoués par Dick Sand et ses compagnons. On voit donc que l’anthropophagie, constitutive de l’imagerie raciste africaine au XIXe siècle, n’est en rien un passage obligé chez Verne qui en fait une composante prépondérante mais non obsessionnelle.
 
En contre-champ relatif à cette vision puérile ou animalisée, sauvage et décadente du monde africain, la question de l’esclavage apparaît nodale chez ce Nantais d’origine bourgeoise, ayant grandi dans un milieu qui doit tout à l’esclavage, son rang social comme sa puissance économique. Quand s’amorce sa carrière de romancier en 1863, l’esclavage est aboli en France depuis quinze ans (1848). Verne l’évoque, de fait, dans cinq romans non africains. On le rencontre ainsi dans La Jangada (1881), roman amazonien, avec la figure de Torrès, le traitant brésilien, et ses « capitaines des bois » chargés de rattraper les esclaves en fuite ou dans Kéraban-le-Têtu (1883), aux parages de la mer Noire, avec des femmes esclaves circassiennes ou géorgiennes. Dans L’Archipel en feu (1884), c’est l’esclavage méditerranéen, turc, dont nous est narrée l’histoire. Nord contre Sud (1887) déplace la question en Amérique du Nord avec une intrigue se déroulant en pleine guerre de Sécession. Verne y donne la parole aux deux camps : au Sudiste Perry qui ne voit dans l’esclave qu’un outil, voué à ce titre à la passivité et à l’obéissance, comme au Nordiste Burbank, abolitionniste et chantre de la liberté, mais que ses esclaves refusent de quitter, dans une formule qui en dit long : « Ils ne se considéraient pas comme déliés envers lui de toute obligation. Ils seraient ses serviteurs, s’ils n’étaient plus ses esclaves. » Dans Mirifiques Aventures de maître Antifer (1894), la traite est évoquée dans les royaumes indépendants du Congo. Le sujet, prépondérant chez un romancier qui le traque en tous lieux, devait donc s’imposer comme essentiel pour ses romans africains. Il apparaît en effet dès Cinq Semaines en ballon comme une activité parmi d’autres du commerce local, que ce soit à Zanzibar, « grand marché d’esclaves […] [où] vient se concentrer tout [le] butin conquis dans les batailles que les chefs de l’intérieur se livrent incessamment » ou à Kernak, capitale du Loggoum : « au milieu d’une vaste place se tenait un marché d’esclaves ; il y avait une grande affluence de chalands, car les mandaraines, aux pieds et aux mains d’une extrême petitesse, sont fort recherchées et se placent avantageusement. » Dans Aventures de trois Russes et de trois Anglais, le fortin du mont Scorzef où vient faire étape puis se réfugier la commission scientifique est une ancienne halte de traitants esclavagistes, fournissant l’occasion d’une mention unique mais véhémente : « L’ébène, c’est cette chair humaine, cette chair vivante dont trafiquent les courtiers de l’esclavage. Tout le pays du Zambèze est encore infesté de misérables étrangers qui font la traite des noirs. Les guerres, les razzias, les pillages de l’intérieur procurent un grand nombre de prisonniers, et les prisonniers sont vendus comme esclaves. » Avec Un capitaine de quinze ans, en 1878, Verne, le Nantais abolitionniste, donne son roman de l’esclavage, thème qui imprègne tout le récit, essentiellement dans la seconde partie qui s’ouvre avec une évocation historique de la traite : « La traite ! Personne n’ignore la signification de ce mot, qui n’aurait jamais dû trouver place dans le langage humain. Ce trafic abominable, longtemps pratiqué au profit des nations européennes qui possédaient des colonies outre-mer, a été interdit depuis bien des années déjà. Cependant, il s’opère toujours sur une vaste échelle, et principalement dans l’Afrique centrale. » L’esclavagisme s’incarne ici à travers les figures d’un sinistre trio : l’Américain Harris, soi-disant commerçant, est en réalité un trafiquant allié à Negoro, un Portugais anglophone, la figure la plus torve du roman, et Alvez qui apporte à l’intrigue le poids de l’histoire, car il est inspiré d’une figure authentique, celle de José-Antonio Alvez (?-1877), lui aussi Portugais d’origine angolaise, courtier d’esclaves dès 1850, fondateur de centres de traite, connu des explorateurs comme Cameron10. Verne décrit avec une grande précision la réalité économique de l’esclavage et son trafic au lexique particulier (baracons, havildar, kitanda, tirikesa) qui s’inscrit au sein d’un réseau international et pluriethnique, les potentats africains unissant leurs intérêts aux traitants, mettant à leur service leur armée, leurs cités et leur logistique. Une approche historique que renforcent encore certaines gravures du roman offrant au lecteur le spectacle de cadavres becquetés par les rapaces ou d’esclaves au carcan (voir p. 606 et 667). Mais là où Verne dramatise au mieux son propos, c’est en plaçant ses personnages en position d’esclaves.
 
Héritier de la vision raciale du XIXe siècle, tributaire de l’abondante production de témoignages et de relations de voyages diffusée dans toutes les formes de parutions scientifiques ou populaires, Verne nous offre donc une vision clivée de l’Afrique. Si la terre elle-même, la variété extrême de ses paysages et de son climat, sa faune infinie, sa flore et surtout ses forêts et ses déserts mobilisent tout son imaginaire et satisfont son goût encyclopédique de la liste et de la nomenclature, l’Africain apparaît, lui, contenu dans les limites d’une pensée stéréotypée, bestial ou enfantin, primitif : seules sa proximité avec les Occidentaux ou ses origines métisses peuvent lui assurer la chance d’un développement intellectuel et d’une progression humaine. Néanmoins, on voit apparaître dans certaines pages du texte une conception messianique de l’avenir du continent, dépendante certes de l’action européenne : « L’Afrique offrira aux races nouvelles les trésors accumulés depuis des siècles dans son sein. Ces climats fatals aux étrangers s’épureront par des assolements et des drainages, ces eaux éparses se réuniront dans un lit commun pour former une artère navigable. Et ce pays sur lequel nous planons, plus fertile, plus riche, plus vital que les autres, deviendra quelque grand royaume, où se produiront quelques découvertes plus étonnantes que la vapeur et l’électricité. » Une vision vernienne de l’Afrique à laquelle fera écho, juste avant sa mort, celle du Congo français dans Voyage d’études : à l’eschatologie économique aura donc répondu l’impérialisme colonial.
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6. Une scène empruntée à Héva du romancier Joseph Méry.
7. Nous suivons la présentation de William Cohen, Français et Africains. Les Noirs dans le regard des Blancs, 1530-1880, Paris, Gallimard, coll. « Bibliothèques des histoires », 1981.
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9. « C’est bien naturel, répondit le docteur. Les paysans de France, à la première apparition des ballons, ont tiré dessus, les prenant pour des monstres aériens. »
10. Informations fournies par Alexandre Tarrieu, Dictionnaire des personnages de Jules Verne, vol. I, A-E, Marratxi (Baléares), Paganel, 2019, p. 41.

Note à la présente édition


Le texte a été établi à partir des éditions Hetzel « grand in-8o » de chaque roman, soit :
– Cinq Semaines en ballon, édition de 1867 ;
– Aventures de trois Russes et de trois Anglais dans l’Afrique australe, édition de 1872 ;
– Un capitaine de quinze ans, édition de 1878 ;
– L’Étoile du Sud, édition de 1884 ;
– Le Village aérien, édition de 1901.
Une sélection d’une dizaine de gravures par titre a été retenue. Par endroits, la ponctuation, la typographie et l’orthographe ont été légèrement modernisées. Les coquilles manifestes ont été corrigées. Autrement, le texte est conforme à celui des éditions originales.
Les cartes ont été dressées à partir de celles figurant dans les volumes Hetzel. La graphie des toponymes a été conservée.
Sauf mention contraire, les notes de bas de page sont de Jules Verne.



CINQ SEMAINES EN BALLON




VOYAGE DE DÉCOUVERTES EN AFRIQUE PAR TROIS ANGLAIS
Avec un choix d’illustrations d’Édouard Riou
et Henri de Montaut

Notice


Si, comme l’écrivait Nietzsche, « ce sont les pensées qui viennent comme portées sur des pattes de colombe qui dirigent le monde1 », certaines révolutions littéraires nous arrivent elles aussi, discrètes et légères, moins lourdes que l’air, mues par la seule force du vent. Tel fut le cas de Cinq Semaines en ballon, édité à Paris par Pierre-Jules Hetzel (1814-1886), sorti en librairie le 22 janvier 1863 et signé d’un quasi-inconnu, Jules Verne (1828-1905).
« Quasi » mais non totalement, car son nom circule déjà dans les milieux théâtraux, musicaux et littéraires depuis 1850. Ce Nantais de trente-quatre ans, marié, coulissier à la Bourse, fils d’un avoué monarchiste et catholique descendant d’une lignée lyonnaise de juristes et d’hommes d’affaires, et d’une mère issue d’une famille d’armateurs et de négociants, fière d’une ascendance écossaise et aristocratique sans doute mythique, est installé à Paris depuis novembre 1848. Licencié en droit en février 1849, il a opté, trois ans plus tard, pour la plume plutôt que pour le barreau, rompant ainsi avec l’ambition paternelle et se vouant à sa véritable vocation. Proche, dès 1848, de la famille Dumas (notamment de Dumas fils), plusieurs années (1852-1855) secrétaire du Théâtre-Lyrique (successeur du Théâtre-Historique d’Alexandre Dumas), il a œuvré sans succès durable, pendant toute la décennie 1850, dans plusieurs directions artistiques. Dramatique et musicale tout d’abord, écrivant nombre de pièces et de livrets d’opérettes et d’opéras-comiques, relevant essentiellement de la comédie et du vaudeville (cinq sont portées à la scène, quatre étant éditées2) ; littéraire également avec la publication, dans le Musée des familles, de cinq nouvelles où se détectent déjà les grands axes de son imaginaire et de son inspiration romanesque : l’exotisme sud-américain (« Les premiers navires de la marine mexicaine », 1851 ; « Martin Paz », 1852), le fantastique d’inspiration hoffmannienne (« Maître Zacharius », 1854), l’exploration polaire (« Un hivernage dans les glaces », 1855) et surtout l’épopée aérienne (« Un voyage en ballon », 1851)3. Un faisceau d’éléments thématiques et de composés narratifs dont la fusion produira, sous une forme transposée, Cinq Semaines en ballon.
Mais, pour que pareil précipité ait lieu, encore fallut-il qu’un agent extérieur intervienne, Verne semblant se dépenser (voire se disperser) en une multitude de directions. Ce sera la tâche de Pierre-Jules Hetzel, qui a entamé sa carrière d’éditeur vingt-cinq ans plus tôt. Né le 15 juin 1814 à Chartres, fils d’un maître sellier de l’armée impériale et d’une sage-femme renommée, Hetzel suit avec succès (plusieurs accessits au Concours général) des études au collège Stanislas à Paris avant d’entamer en 1834, à Strasbourg puis dans la capitale, des études de droit qu’il abandonne en 1835. L’année suivante, il entre comme employé chez l’éditeur Jean-Baptiste Paulin pour devenir, en 1837, son associé ; les deux libraires s’installent au 33, rue de Seine. Il connaît, dans le même temps, un intense éveil politique républicain. Jusqu’en 1842, date de la fin de son association avec Paulin et de son installation au 76, rue de Richelieu, les deux hommes publient des ouvrages tant religieux (Livre d’heures, Imitation de Jésus-Christ) que littéraires (Œuvres complètes de Balzac, qu’Hetzel cédera à Furne en 1845), publications marquées par une collaboration soutenue avec le dessinateur Granville (La Vie privée et publique des animaux, 1840-1842 ; Les Fables de Florian, 1842). L’éditeur fait paraître par ailleurs ses propres écrits, signés du pseudonyme de P.-J. Stahl. Devenu indépendant, il crée une collection de livres pour enfants (Le Nouveau Magasin des enfants), réédite Stendhal (Le Rouge et le Noir et La Chartreuse de Parme en 1846), entame la publication du Diable à Paris où se croisent, en regard d’illustrations de Gavarni ou Bertall, Sand, Balzac, Nodier, Musset, etc. Entre la chute de la monarchie de Juillet (février 1848) et le coup d’État de Louis Napoléon Bonaparte (2 décembre 1851), Hetzel déploie une intense activité politique au sein du parti républicain (chef de cabinet de Lamartine et de Bastide au ministère des Affaires étrangères, chargé de mission en Allemagne), engagement qui lui vaut l’exil en Belgique en décembre 1851. Il est néanmoins gracié en août 1852 grâce à l’entregent de George Sand. Il partage désormais son temps et ses activités éditoriales entre Bruxelles et Paris, publiant notamment Victor Hugo (Les Châtiments, 1853 ; Les Contemplations, 1856 ; La Légende des siècles, 1859). Promulgué le 16 août 1859, le décret d’amnistie des condamnés politiques lui permet de revenir durablement en France et, en août 1860, il s’installe (définitivement) au 18, rue Jacob. Ayant renoué avec son ancien condisciple de Stanislas, Jean Macé, il obtient une patente d’éditeur pour 1861, année durant laquelle il publie Proudhon (Guerre et Paix) et surtout une superbe édition des Contes de Perrault illustrée par Gustave Doré. Il ne retrouve véritablement son statut de libraire-éditeur que le 28 novembre 1862 en rachetant le brevet commercial du libraire Jacques Vendrin, vieux militant de la cause janséniste, sis au 118, rue Saint-Jacques4.
La rencontre avec Verne a eu lieu quelque temps avant. Une fois l’hypothèse Nadar écartée5, c’est très vraisemblablement grâce à l’écrivain Alfred de Bréhat6, un ami de Dumas, que l’écrivain en herbe fait la connaissance de celui qui va devenir, outre son unique éditeur, un « père sublime » et surtout un mentor et censeur intellectuel redoutable. Une première entrevue a lieu sans doute dès 1861. Jules Verne mise d’abord, pour convaincre Hetzel, sur le récit romancé de son récent voyage en Angleterre7. Une proposition que l’éditeur (qui l’a néanmoins fait composer) écarte vertement, sommant Verne de lui soumettre autre chose. Ce sera, en 1862, Le Voyage en l’air, première mouture de Cinq Semaines en ballon, qu’Hetzel accueille cette fois avec grand intérêt, demandant néanmoins à l’auteur quelques modifications. La nouvelle version adoptée, mais sans changement de titre, un contrat est signé le 23 octobre 1862. Tiré à deux mille exemplaires, l’ouvrage paraît finalement sous son titre définitif en janvier 1863, l’année même où sont publiés Le Capitaine Fracasse de Théophile Gautier et la Vie de Jésus d’Ernest Renan. Il n’en reste aujourd’hui, à l’exception de deux fragments des chapitres XXX et XXXVI, aucun manuscrit connu. Subsistent également, traces de sa mise en place éditoriale, trois brouillons de son prière d’insérer.
À bien des égards, nous tenons là, avec ce premier essai romanesque, l’essentiel de la charte littéraire, du credo idéologique et la matière mère, poétique et fantasmatique, du monde vernien : un ailleurs géographique offrant le décor d’un « voyage extraordinaire » (bien que le cadre éditorial et le concept littéraire ne soient créés qu’en 1866, avec Voyages et Aventures du capitaine Hatteras), un artefact technologique futuriste mais voué à la destruction, un groupe de héros hétéroclites pondéré par une figure d’humaniste apte à contrôler les situations les plus difficiles, un mélange de pédagogie scientifique et de dialogues à la théâtralité assumée et surtout une narration où se succèdent tous les types de climats, de l’ennui à la frénésie, de la contemplation à l’angoisse.
Pour porter ce récit de voyage est-ouest à la verticale de l’Afrique, de l’île de Zanzibar, dans l’océan Indien, à Saint-Louis du Sénégal, au bord de l’Atlantique, via grands lacs, verte savane et désert aride, à l’intrigue ponctuée d’événements tragiques (sauvetage et mort d’un missionnaire lazariste, expérience de la solitude désertique) ou de péripéties aventureuses (attaques menées par les tribus africaines ou la faune locale), Verne fait le choix de quatre figures appelées à devenir ses archétypes romanesques : l’explorateur et concepteur technologique anglais Samuel Fergusson, son ami le chasseur écossais Dick Kennedy, le domestique Joseph Wilson, alias Joe, figurant le « loustic » vernien, bondissant, naïf, mais quand il le faut rusé et débrouillard, et le ballon. Car ce dernier, que Verne animalise à l’envi, est évidemment plus qu’un colossal et fragile moyen de transport, c’est le quatrième personnage du quatuor, muet, obéissant, omniprésent, le seul à laisser sa vie dans l’aventure.
Premier élément d’importance : bien que composé de figures très caractérisées, le trio est soudé. Véritable égrégore, les trois personnages font hardiment corps (« si Fergusson était la tête et Kennedy le bras, Joe devait être la main », VI), incarnant chacun une posture face au monde (« l’un doutait, l’autre croyait ; l’un était la prudence clairvoyante, l’autre la confiance aveugle ; le docteur se trouvait entre le doute et la croyance ! », VI) ou un degré d’émotivité psychologique, comme au moment de l’embarquement (« le docteur toujours assez froid, uniquement préoccupé de son expédition, Dick ému sans trop vouloir le paraître, Joe bondissant, éclatant en propos burlesques », VIII). Si l’équipe est fondue au creuset d’une même énergie, ses membres sont, redisons-le, clairement singularisés. Fils d’un « brave capitaine de la marine anglaise » qui l’associa, jeune, à ses périples, le teint rougeaud, la figure froide, doté du « nez en proue de vaisseau de l’homme prédestiné aux grandes découvertes » (I) et d’un cœur « couvert d’un triple airain » (II), Samuel Fergusson, centre et balancier du groupe, initiateur du projet, incarne l’homme intégral, mélange consommé de robustesse physique, d’intrépidité, d’esprit positif et scientifique et surtout d’adaptabilité : « C’était le type du parfait voyageur, dont l’estomac se resserre ou se dilate à volonté [à l’image de son ballon], dont les jambes s’allongent ou se raccourcissent suivant la couche improvisée, qui s’endort et se réveille à toute heure de la nuit » (I). Après un premier engagement dans l’armée, il entame, inspiré par les modèles de voyageurs dont les récits hantèrent son enfance, une vie d’explorateur qui le fait participer aux grandes campagnes d’explorations planétaires (Arctique, Tibet, Australie). Une mobilité incessante mise au service d’une destinée placée sous le signe (destin, Providence ?) d’une force qui l’agit et le pousse en avant (« il se disait poussé plutôt qu’attiré dans ses voyages, et parcourant le monde, semblable à une locomotive, qui ne se dirige pas, mais que la route dirige »), résumant cette motricité instinctive par la formule suivante : « je ne poursuis pas mon chemin, c’est mon chemin qui me poursuit » (I). Figure complexe, donc, où s’équilibrent le feu et la glace, fatalisme et volontarisme.
Ami intime de Fergusson (les deux hommes « [vivent] d’un seul et même cœur et cela ne les [gêne] pas trop »), « Écossais dans toute l’acception du mot, ouvert, résolu, entêté », pêcheur d’occasion, chasseur fieffé et tireur virtuose faisant corps avec son fusil de chez Purdey et Moore, l’herculéen Dick Kennedy, le teint boucané et l’œil noir, a été inspiré à Verne par un personnage de Walter Scott, le Halbert Glendinning du Monastère. Vivement hostile à un projet qu’il finit par assumer totalement, Kennedy, qui sous une stature de colosse abrite une nature de rêveur et d’angoissé, incarne, à la différence de Fergusson, une mentalité plus casanière et conservatrice, le terroir contre la planète : « Dick causait du passé, Samuel préparait l’avenir : l’un regardait en avant, l’autre en arrière. De là un esprit inquiet, celui de Fergusson, une placidité parfaite, celle de Kennedy » (III).
À côté de ces deux « moitiés d’orange », Joe, le domestique de Fergusson, assume un type que réincarneront, avec maintes variations, les Passepartout (Le Tour du monde en quatre-vingts jours), Conseil (Vingt Mille Lieues sous les mers), Ben Zouf (Hector Servadac) et autres Patrice (Clovis Dardentor). Le personnage fonctionne comme une fusée à trois étages : à la base une « philosophie douce, d’un optimisme charmant », puis une « merveilleuse agilité » qui fait de lui « un nageur comme il en existe peu », apte également à « sauter, grimper, voler, exécuter mille tours impossibles », surtout et enfin un dévot qui voue « à son maître une confiance absolue et un dévouement sans bornes » (VI). Si Fergusson fixe l’avenir et Kennedy contemple le passé, Joe est résolument l’homme du présent8. Théâtralisant l’instant, il l’habite à plein, trouvant à tout une sorte d’évidence naturelle, faisant corps avec l’événement et jouant totalement la situation, qu’elle soit plaisante ou tragique. Une conception verticale d’un temps qui n’est qu’un présent en mouvement, une absence de réflexion qui rend impossible toute distance réflexive, toute anticipation. Cette fraîcheur naïve et virginale de Joe, cette singularité, Verne l’a également complétée (voire compensée) par un « superpouvoir » naturel : une vue exceptionnelle. Joe, en effet, « possédait une puissance et une étendue de vision étonnantes », lui conférant « la rare faculté de distinguer sans lunette les satellites de Jupiter », « il vous saluait de très loin et, à l’occasion, il savait joliment se servir de ses yeux » (ibid.). Aucune femme à bord, malgré les mentions des aérostières fameuses, une lacune récurrente qu’ont bien notée les tout premiers lecteurs du roman, tel Nadar en 1866 : « Phénomène plus étrange encore, tous ces romans si essentiellement substantiels et industrieux, plus attachants et absorbants que tous les robinsons connus, se passent de l’élément féminin, essentiel dans le roman moderne et partout, et n’en déterminent pas moins l’émotion des péripéties les plus haletantes9. »
Ultime protagoniste, condition du récit, omniprésent et englobant, le ballon nécessite, lui, une analyse sur une plus longue durée. En effet, publiant en 1863 Cinq Semaines en ballon, son second récit à mettre en scène un aérostat, Jules Verne s’inscrit dans une histoire mouvementée de presque huit décennies, celle de l’aérostation européenne et de son imaginaire. Amorcée le 4 juin 1783, par le décollage du ballon à air chaud des frères Montgolfier sur une place d’Annonay, elle répond à des siècles de rêveries aériennes, icariennes et aux œuvres qu’elles ont suscitées10. Jusqu’à présent, en effet, n’expérimentaient guère la vision sommitale, celle du monde vu d’en haut, que les rares mystiques en lévitation, les stratèges militaires, les pèlerins ou les excursionnistes parvenus à la crête d’un mont (Pétrarque en haut du mont Ventoux11), d’une tour (Hugo et son « Paris à vol d’oiseau » dans Notre-Dame de Paris) ou d’un arbre (comme le jeune Verne lors de ses vacances familiales). Les hommes volants de Cyrano de Bergerac ou de Restif de La Bretonne restant les héros d’un roman initiatique ou utopique12. Mais c’était là ruser avec la question du vol, non la résoudre : le surplomb n’est pas l’envol, l’homme ayant toujours la plante de ses pieds adhérant à un sol immobile. À partir de l’effraction des Montgolfier, tout change, l’homme s’envole et une véritable « ballomanie » ou « volomanie » déclinée sur un mode gravement scientifique ou cocasse, voire libertin, déferle sur l’Europe. Entre juin 1783 et août 1786, on compte pas moins de 22 vols importants en France, en Angleterre ou en Allemagne. Nous n’évoquerons que les plus marquants : l’envol à Versailles, devant Louis XVI et sa cour, d’un mouton, d’un canard et d’un coq (19 septembre 1783) précédant de deux mois (21 novembre 1783) le premier vol humain de Pilâtre de Rozier et du marquis d’Arlandes. L’Angleterre rejoint en septembre 1784 le club restreint des nations ballonnières avec l’ascension, à Londres, de l’Italien Alessandro Lunardi ; le 7 janvier 1785, c’est au pionnier du vol à hydrogène Jean-Pierre Blanchard de franchir la Manche en compagnie du docteur Jeffries, tentative qui s’avérera mortelle pour Pilâtre de Rozier et Pierre Romain le 17 juin suivant. Les premières aérostières suivront le chemin d’Élisabeth Thible, ouvert le 4 juin 1784. On le voit, en l’espace de trois ans, l’aérostation, avec pionniers et martyrs, s’est imposée à la fois comme divertissement technologique et culture sociale. Après une première génération marquée par les figures des Montgolfier, Pilâtre de Rozier, Blanchard et Garnerin et une éclipse de longue durée pendant la Révolution (malgré la création d’une aérostation militaire) et le Premier Empire, l’aérostation prend un nouvel essor sous la monarchie de Juillet avec Jules Dupuis-Delcourt, praticien et historien. Le ballon repousse encore ses limites (vol de 700 kilomètres ou survol des Alpes) on use du vol à des fins scientifiques, pour analyser par exemple les composantes de l’atmosphère. En 1852, Henri Giffard dote son appareil d’un moteur (il est une des sources d’inspiration, avec Ernest Pétin, de Plein Ciel de Victor Hugo). Six ans plus tard, en 1858, Nadar réalise la première photographie aérienne à bord de l’appareil des nouveaux ténors de l’aérostation, les frères Godard. Cette fièvre aérostatique engendre, outre un grand nombre de relations, témoignages et une amorce d’historiographie, des œuvres littéraires satiriques (Le Journal de vol de l’aéronaute Gianozzo de Jean Paul ou Le Canard au ballon d’Edgar Poe) ou mystiques comme chez certains romantiques allemands (Kleist, Caroline von Günderode) et aérostiers français (Nadar), le ballon liant l’élévation des corps à l’envol de l’âme, au détachement des pesanteurs terrestres et au dessaisissement de la matière.
Cinq Semaines en ballon fait donc figure de tournant romanesque dans l’histoire de lʼimaginaire aérien, entrant en résonance avec un ensemble de figurations déjà abondantes et variées, du libertinage à l’élévation spirituelle, du renseignement militaire au divertissement de masse.
Cette histoire dense et déjà en cours d’écriture par les aérostiers eux-mêmes ou leurs témoins, Verne l’évoque-t-il ? En définitive assez peu, car, comme il le confiera en 1894 au journaliste américain Robert Sherard, c’est l’Afrique qui est première, le ballon n’étant qu’un moyen d’en acquérir vision et connaissance : « J’ai écrit Cinq Semaines en ballon non pas comme une histoire centrée sur une ascension en ballon, mais plutôt sur l’Afrique. J’ai toujours eu une grande passion pour la géographie et les voyages, et je voulais faire une description romanesque de l’Afrique. Donc, il n’y avait pas d’autres moyens que d’emmener mes voyageurs à travers l’Afrique que dans un ballon, et c’est pourquoi j’ai introduit un ballon. À l’époque je n’ai jamais fait d’ascension13. » Voilà qui est bien résumé. L’histoire aérienne ne sera donc évoquée que ponctuellement, à la différence de celle de l’exploration qui emplit, quant à elle, un récit qu’elle a suscité. Cette histoire, Verne la connaît bien et de longtemps, puisqu’on la trouve déjà, en 1851, dans « Un voyage en ballon », récit publié dans Le Musée des familles et narrant à la première personne l’aventure d’un aérostier anonyme qui voit un « jeune homme pâle », figure hoffmannienne d’érudit frénétique et d’expérimentateur forcené, s’inviter dans son ballon, en prendre quasiment le contrôle tout en narrant par le menu le martyrologe aérostatique et finir par se suicider d’un bond dans le vide. Au fil des déambulations du Victoria, Verne en reprend des éléments, cette fois avec un ton pondéré (c’est Fergusson qui professe, ex cathedra, depuis le bateau transporteur ou la nacelle), citant les expérimentateurs de la haute atmosphère, Brioshi et Gay-Lussac qui, nouveaux Icare, frôlèrent la mort, « le sang leur sortait par la bouche et par les oreilles », puis Barral et Bixio, qui chutèrent « comme doivent tomber des savants, sans se faire aucun mal » (XIII), la mort de Mme Blanchard tombée, elle, sur les toits de Paris (XIX), les travaux de Meunier et van Hecke (X) et le coup d’éclat de Garnerin, lâchant un ballon doré dans le ciel de Paris à l’occasion du couronnement de Napoléon, ballon qui finit par s’échouer au sol, en Italie, dans les eaux du lac de Bracciano (VIII). Par ailleurs, quand paraît le roman, en 1863, l’actualité aérostatique, dont Nadar est un des acteurs majeurs, donne lieu à de nombreuses parutions : L’Aéronautomanie d’Alfred-Henri Darjou, En ballon de Paul Hadol, Étude sur les ballons de Cham, Les Nadaréostats ou la Société changée par Nadar par Bertall ou Régates aériennes signé de Gabriel de La Landelle. Verne n’est donc pas un franc-tireur mais un auteur au cœur du débat contemporain14.
Comme l’écrit Marie Thébaud-Sorger, le ballon vernien « qui ne possède pas de nouveaux systèmes de direction, est bien tout droit sorti du XVIIIe siècle. Il se dirige au gré des vents, naviguant toutefois grâce à un procédé de production d’hydrogène qui repose sur un phénomène de dialyse de l’eau et permet d’entreprendre un voyage d’une durée alors impossible15 ». De fait, sans lest, gonflé à l’hydrogène et formé de deux enveloppes de taffetas enduites de gutta-percha et insérées l’une dans l’autre, doté d’une nacelle en osier renforcée d’une armature métallique et nantie d’amortisseurs, le Victoria échappe, même s’il est, à un moment, l’objet d’un dédoublement hallucinatoire, à toute fantasmagorie zoomorphe ou fantaisie délirante. C’est au départ un austère objet d’expérimentation scientifique, utilitaire et pensé dans ses moindres composants, ce qui rend encore plus singulières les réactions irrationnelles qu’il suscite. Il est soumis totalement à la puissance et à l’orientation des vents, la seule maîtrise que l’on ait de son fonctionnement restant celle de l’altitude, un contrôle rendu possible grâce à un système perfectionné de contraction-dilatation du gaz qui en enfle l’enveloppe. Baptisé du nom de la reine d’Angleterre, mère de l’Empire, ce « navire aérien », ce « monstre des airs », va, avec le temps, l’expérience et les péripéties romanesques, devenir aussi présent qu’un être vivant (« ce gaz qui est […] son sang », IX), un animal de compagnie, cheval ou chien. Collaborent à cette mutation : sa fragilité (« il n’est donc à l’abri ni d’une balle, ni d’une flèche », XV), sa maniabilité qui confine à l’obéissance de la bête domptée (« on peut dire que Fergusson le guidait d’un geste », XXX) et son « comportement » lié à l’actualité météorologique : sur les rives du lac Tchad, il « sembl[e] papillonner comme un scarabée gigantesque » (XXXII). Par instants, la fusion est totale entre son cornac et lui : « Le docteur s’approcha du sol [c’est nous qui soulignons], les ancres furent lancées et l’une d’elles s’accrocha bientôt dans les branches d’un vaste sycomore » (XIII). L’épitaphe prononcée par le docteur Fergusson sera de celles que l’on décerne à une monture fidèle ou à un vieux domestique : « je ne m’en séparerai pas sans peine ! Il n’est plus ce qu’il était au départ, soit ! mais il ne faut pas en dire du mal ! il nous a rendu de fiers services […]. Il s’épuise, il maigrit, la vie s’en va » (XLI). Un partenaire technologique, fiable et maniable, conçu en vue d’une nouvelle philosophie du voyage qui l’épure de tout péril et désagrément, offrant à l’heureux usager l’aventure sans mésaventure. Lapidaire, une formule de Fergusson résume au mieux sa vision : « Les dangers sont en bas et non en haut » (X). Un « en bas » qui contraint l’homme, voué aux enfers terrestres, à « lutter contre les éléments, contre la faim, la soif, la fièvre, contre les animaux féroces et contre des peuplades plus féroces encore », une tâche « impossible » (III). Grâce au Victoria, désappesanti et comme dématérialisé, le monde se transforme, d’obstacle se fait spectacle, d’où cette aria, souvent citée : « Avec lui, tout est possible ; sans lui, je retombe dans les dangers et les obstacles naturels d’une pareille expédition […]. Si j’ai trop chaud, je monte ; si j’ai froid, je descends ; une montagne, je la dépasse ; un précipice, je le franchis ; un fleuve, je le traverse ; un orage, je le domine ; un torrent, je le rase comme un oiseau ! Je marche sans fatigue, je m’arrête sans avoir besoin de repos ! Je plane sur des cités nouvelles ! Je vole avec la rapidité de l’ouragan, tantôt au plus haut des airs, tantôt à cent pieds du sol, et la carte africaine se déroule sous mes yeux dans le plus grand atlas du monde16 ! » Ce à quoi aspire Fergusson, c’est à n’être qu’un pur regard, un être décorporé, presque angélique (à se demander d’ailleurs si le « je plane sur des cités nouvelles » n’est pas une allusion à l’Apocalypse), en tout cas dont le corps n’est plus l’objet réactif de tout un faisceau d’agressions, une cible sensible et sans cesse cinglée par les perceptions de tous types. Statut qui seul permet la concentration et l’analyse scientifique. Ce monde émondé de sa matière porte un nom : la carte, forme quintessenciée d’un monde délié. L’aplomb du regard contre le plomb des semelles.
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Néanmoins, Verne n’ayant à cette époque (1859-1861) aucune expérience du vol, c’est un imaginaire et une esthétique maritimes (classiques en pareil propos) qui vont structurer son discours, avec de multiples parallèles entre l’expérience aérienne et son équivalent nautique : Fergusson déclare qu’il fera du « Victoria comme d’un navire qui jette l’ancre par les vents contraires », les étendues qu’il survole apparaissent comme « un océan de verdure sans un seul brisant », son vol évoque « une véritable navigation sur cette mer si verte, presque transparente, avec de douces ondulations au souffle du vent. La nacelle justifiait bien son nom17, et semblait fendre des flots, […] les ancres plongeaient dans ce lac de fleurs, et traçaient un sillon qui se refermait derrière elles comme le sillage d’un vaisseau » (XVII).
Même si l’en bas, ce très bas monde, va se rappeler au souvenir des aérostiers dont le périple sera tout sauf paisible et confortable, il demeure que la toute première intention qui guida la réflexion puis les travaux de Fergusson reste une tentative de confort érudit et de bercement studieux, témoin cet échange entre Joe et Kennedy : « Fi des diligences ! disait l’un — Fi des steamers ! disait l’autre. — Fi des chemins de fer, ripostait Kennedy, avec lesquels on traverse les pays sans les voir ! — Parlez-moi d’un ballon ! reprenait Joe : on ne se sent pas marcher, et la nature prend la peine de se dérouler à vos yeux ! Quel spectacle ! quelle admiration ! quelle extase ! un rêve dans un hamac ! » (XII.)
Le ballon, dont les ans ont fait (cf. Le Livre de poche) l’un des emblèmes du voyage vernien, ne réapparaîtra que peu chez Verne : dans L’Île mystérieuse, il permet à Cyrus Smith et à ses compagnons de s’échapper du siège de Richmond ; c’est en montgolfière que Hector Servadac et les « Galliens » feront leur retour sur Terre et que l’aérostier Walter Vragg examine l’aérolithe tombé du ciel dans La Chasse au météore. D’autres engins volants, plus lourds que l’air, lui succéderont dans le futur tel lʼAlbatros de Robur (Robur le Conquérant, 1886) fort de ses 74 hélices ou lʼÉpouvante du même Robur (Maître du monde, 1904) et ses capacités terrestres, aériennes et amphibies. Mais c’est une autre histoire.
Sorti, redisons-le, le 22 janvier 1863 dans une version in-18 tirée dans l’année à deux mille exemplaires, l’ouvrage « fut un succès d’estime très prometteur pour un auteur inconnu » (Volker Dehs), connaissant, en décembre 1865, son édition in-8o, puis grand in-8o en 1867. Il s’en serait vendu autour de 75 000 exemplaires à la date de 1914, année de la vente des éditions Hetzel à Hachette. Si le temps a fait de Cinq Semaines en ballon un mythe littéraire et un classique universellement traduit, sa réception critique, à l’heure de sa parution, s’avéra plus que modeste. Le chercheur-expert Volker Dehs a isolé, à date récente, six recensions. Deux relèvent du publi-rédactionnel : la première dans la Revue des Deux Mondes de février 1863, signée L.M., « n’est que l’adaptation d’une prière d’insérer lancée par Hetzel » ; une seconde, dans Le Figaro du 8 février, se révèle également une « annonce camouflée ». Paru dans Le Moniteur universel du 18 février, l’article du numismate Henri Lavoix est un premier regard qui voit dans ce roman « amusant et écrit avec esprit » une étude « bien faite et puisée aux bonnes sources », mais néanmoins « curieuse ». Il est rejoint, le 3 mars, dans La Presse, par Henri Cantrel qui écrit : « Ce livre restera comme le plus curieux et le plus utile des voyages imaginaires, comme un de ces rares livres qui méritent la fortune des Robinson et des Gulliver, et qui ont sur eux l’avantage de ne pas sortir un instant de la réalité, de s’appuyer, dans la fantaisie et dans l’invention, sur les faits, sur la science positive et irrécusable. » Ami intime et auteur d’Hetzel, futur fondateur de la Ligue de l’enseignement, Jean Macé pointe, dans L’Opinion nationale du 11 avril, l’aspect « fantaisie » (roman fictif écrit d’après des notes prétendument authentiques) mais déclare : « Ce voyage de haute fantaisie est conduit avec un sérieux scientifique qui donne presque le change à l’esprit, si bien qu’il paraît à la fin la chose la plus naturelle du monde. » Lecture plus personnelle dans Le Petit Journal du 24 avril où Ernest Gervais écrit : « Dans ce prodigieux récit qui s’adresse à toutes les facultés de l’entendement humain, il y a du style et de la géographie, de la couleur et de la statistique, de l’algèbre et du drame. La recherche des mots s’y allie à la recherche des documents. Les lois de la pesanteur y produisent les situations pathétiques et le jeu fatal des éléments y met en relief la diversité des caractères. »
Œuvre estimable d’un débutant sympathique selon les contemporains, Cinq Semaines en ballon apparaît donc telle une mutation profonde, mais peu remarquée, du roman d’aventures, signalant l’envol discret d’un futur classique de la littérature.
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5. Sur les circonstances de la première rencontre entre Verne et Hetzel, voir Éric Weissenberg, « Cinq Semaines en ballon, un roman de “commande” ? », BSJV, no 156, décembre 2005, p. 49-56 (Nadar à l’origine de la rencontre Hetzel-Verne) ; Volker Dehs, « Jules Verne, Nadar, Hetzel et quelques autres », BSJV, no 163, septembre 2007, p. 45-58 ; id., « Quand Jules Verne rencontre Hetzel », Revue Jules Verne, no 37, 2013, p. 127-134.
6. Alfred Guézennec dit Alfred de Bréhat (Bréhat, 1822-Paris, 1866). Fils d’un lieutenant de vaisseau, il fait de nombreux voyages (Angleterre, Indes, Madagascar) jusqu’au jour où, accompagnant son père lors d’un périple maritime, ce dernier meurt des fièvres, son fils étant lui-même rudement touché. Ayant mis fin à ses activités de navigateur en 1857, il entame une carrière d’écrivain en Allemagne puis chez Michel Lévy, intégrant la maison Hetzel en 1863 avec Aventures d’un petit Parisien.
7. Entre le 8 juillet et le 6 septembre 1859, Verne a fait, avec son ami le compositeur Aristide Hignard, un séjour en Angleterre et en Écosse : Bordeaux, Liverpool, Édimbourg et Londres. Il en a tiré un récit romanesque qui attendra 1989 pour être publié : Voyage à reculons, en Angleterre et en Écosse, Paris, L’Archipel, 1989.
8. En ce sens, il est paradoxal que soit attribuée à Fergusson, et non à Joe, la sentence suivante (III) : « Il faut d’ailleurs considérer ce qui doit arriver comme arrivé déjà, et ne voir que le présent dans l’avenir, car l’avenir n’est qu’un présent un peu plus éloigné. »
9. Le Moniteur des eaux et des courses, no 6, 17 juin 1866, cité par Volker Dehs, « Annexe. La révérence de Nadar », BSJV, no 183, août 2013, p. 41.
10. Cf. Marie Thébaud-Sorger, Une histoire des ballons. Invention, culture matérielle et imaginaire, 1783-1909, Paris, Éditions du Patrimoine, 2010 ; Alain Montandon, La Plume et le Ballon, Paris, Orizons, 2014.
11. Voir le catalogue de l’exposition Vues d’en haut, Metz, Centre Pompidou-Metz, 2013.
12. Cyrano de Bergerac, Histoire comique des états et empires de la Lune, 1657 ; Nicolas-Edme Restif de La Bretonne, La Découverte australe par un homme français ou le Dédale volant, 1781. Repris tous deux dans Voyages aux pays de nulle part, Paris, Robert Laffont, coll. « Bouquins », 1990.
13. Entretiens avec Jules Verne, réunis et commentés par Daniel Compère et Jean-Michel Margot, Genève, Slatkine, 1998, p. 90-91.
14. Cf. Joseph Altairac et Guy Costes, Rétrofictions. Encyclopédie de la conjoncture romanesque rationnelle francophone, 2 vol., Amiens-Paris, Encrage-Les Belles Lettres, 2018, voir notamment l’index thématique, tome II.
15. Une histoire des ballons, op. cit., p. 25.
16. Chap. III. Possible allusion à un des vers de Plein Ciel de Victor Hugo : « Il va, descend, remonte ; il fait ce qu’il veut faire. »
17. Nacelle dérive en effet du bas latin navicella, signifiant « petit bateau ».
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CHAPITRE PREMIER

La fin d’un discours très applaudi. – Présentation du docteur Samuel Fergusson – « Excelsior ». – Portrait en pied du docteur. – Un fataliste convaincu. – Dîner au Traveller’s club. – Nombreux toasts de circonstance.

Il y avait une grande affluence d’auditeurs, le 14 janvier 1862, à la séance de la Société royale géographique de Londres, Waterloo place, 3. Le président, sir Francis M…, faisait à ses honorables collègues une importante communication dans un discours fréquemment interrompu par les applaudissements.
Ce rare morceau d’éloquence se terminait enfin par quelques phrases ronflantes dans lesquelles le patriotisme se déversait à pleines périodes :
« L’Angleterre a toujours marché à la tête des nations (car, on l’a remarqué, les nations marchent universellement à la tête les unes des autres), par l’intrépidité de ses voyageurs dans la voie des découvertes géographiques. (Assentiments nombreux.) Le docteur Samuel Fergusson, l’un de ses glorieux enfants, ne faillira pas à son origine. (De toutes parts : Non ! non !) Cette tentative, si elle réussit (elle réussira !), reliera, en les complétant, les notions éparses de la cartologie africaine (véhémente approbation), et si elle échoue (jamais ! jamais !), elle restera du moins comme l’une des plus audacieuses conceptions du génie humain ! (Trépignements frénétiques.) »
— Hourra ! hourra ! fit l’assemblée électrisée par ces émouvantes paroles.
— Hourra pour l’intrépide Fergusson ! » s’écria l’un des membres les plus expansifs de l’auditoire.
Des cris enthousiastes retentirent. Le nom de Fergusson éclata dans toutes les bouches, et nous sommes fondés à croire qu’il gagna singulièrement à passer par des gosiers anglais. La salle des séances en fut ébranlée.
Ils étaient là pourtant, nombreux, vieillis, fatigués, ces intrépides voyageurs que leur tempérament mobile promena dans les cinq parties du monde ! Tous, plus ou moins, physiquement ou moralement, ils avaient échappé aux naufrages, aux incendies, aux tomahawks de l’Indien, aux casse-têtes du sauvage, au poteau du supplice, aux estomacs de la Polynésie ! Mais rien ne put comprimer les battements de leurs cœurs pendant le discours de sir Francis M…, et, de mémoire humaine, ce fut là certainement le plus beau succès oratoire de la Société royale géographique de Londres.
Mais, en Angleterre, l’enthousiasme ne s’en tient pas seulement aux paroles. Il bat monnaie plus rapidement encore que le balancier de « the Royal Mint1 ». Une indemnité d’encouragement fut votée, séance tenante, en faveur du docteur Fergusson, et s’éleva au chiffre de deux mille cinq cents livres2. L’importance de la somme se proportionnait à l’importance de l’entreprise.
L’un des membres de la Société interpella le président sur la question de savoir si le docteur Fergusson ne serait pas officiellement présenté.
« Le docteur se tient à la disposition de l’assemblée, répondit sir Francis M…
— Qu’il entre ! s’écria-t-on, qu’il entre ! Il est bon de voir par ses propres yeux un homme d’une audace aussi extraordinaire !
— Peut-être cette incroyable proposition, dit un vieux commodore apoplectique, n’a-t-elle eu d’autre but que de nous mystifier !
— Et si le docteur Fergusson n’existait pas ! cria une voix malicieuse.
— Il faudrait l’inventer, répondit un membre plaisant de cette grave Société.
— Faites entrer le docteur Fergusson », dit simplement sir Francis M…
Et le docteur entra au milieu d’un tonnerre d’applaudissements, pas le moins du monde ému d’ailleurs.
C’était un homme d’une quarantaine d’années, de taille et de constitution ordinaires ; son tempérament sanguin se trahissait par une coloration forcée du visage, il avait une figure froide, aux traits réguliers, avec un nez fort, le nez en proue de vaisseau de l’homme prédestiné aux découvertes ; ses yeux fort doux, plus intelligents que hardis, donnaient un grand charme à sa physionomie ; ses bras étaient longs, et ses pieds se posaient à terre avec l’aplomb du grand marcheur.
La gravité calme respirait dans toute la personne du docteur, et l’idée ne venait pas à l’esprit qu’il pût être l’instrument de la plus innocente mystification.
Aussi, les hourras et les applaudissements ne cessèrent qu’au moment où le docteur Fergusson réclama le silence par un geste aimable. Il se dirigea vers le fauteuil préparé pour sa présentation ; puis, debout, fixe, le regard énergique, il leva vers le ciel l’index de la main droite ; ouvrit la bouche et prononça ce seul mot :
« Excelsior ! »
Non ! jamais interpellation inattendue de MM. Bright et Cobden, jamais demande de fonds extraordinaires de lord Palmerston pour cuirasser les rochers de l’Angleterre, n’obtinrent un pareil succès. Le discours de sir Francis M… était dépassé, et de haut. Le docteur se montrait à la fois sublime, grand, sobre et mesuré ; il avait dit le mot de la situation :
« Excelsior ! »
Le vieux commodore, complètement rallié à cet homme étrange, réclama l’insertion « intégrale » du discours Fergusson dans the Proceedings of the Royal Geographical Society of London3.
Qu’était donc ce docteur, et à quelle entreprise allait-il se dévouer ?
Le père du jeune Fergusson, un brave capitaine de la marine anglaise, avait associé son fils, dès son plus jeune âge, aux dangers et aux aventures de sa profession. Ce digne enfant, qui paraît n’avoir jamais connu la crainte, annonça promptement un esprit vif, une intelligence de chercheur, une propension remarquable vers les travaux scientifiques ; il montrait, en outre, une adresse peu commune à se tirer d’affaire ; il ne fut jamais embarrassé de rien, pas même de se servir de sa première fourchette, à quoi les enfants réussissent si peu en général.
Bientôt son imagination s’enflamma à la lecture des entreprises hardies, des explorations maritimes ; il suivit avec passion les découvertes qui signalèrent la première partie du XIXe siècle ; il rêva la gloire des Mungo-Park, des Bruce, des Caillié, des Levaillant, et même un peu, je crois, celle de Selkirk, le Robinson Crusoé, qui ne lui paraissait pas inférieure. Que d’heures bien occupées il passa avec lui dans son île de Juan Fernandez ! Il approuva souvent les idées du matelot abandonné ; parfois il discuta ses plans et ses projets ; il eût fait autrement, mieux peut-être, tout aussi bien, à coup sûr ! Mais, chose certaine, il n’eût jamais fui cette bienheureuse île, où il était heureux comme un roi sans sujets… ; non, quand il se fût agi de devenir premier lord de l’amirauté !
Je vous laisse à penser si ces tendances se développèrent pendant sa jeunesse aventureuse jetée aux quatre coins du monde. Son père, en homme instruit, ne manquait pas d’ailleurs de consolider cette vive intelligence par des études sérieuses en hydrographie, en physique et en mécanique, avec une légère teinture de botanique, de médecine et d’astronomie.
À la mort du digne capitaine, Samuel Fergusson, âgé de vingt-deux ans, avait déjà fait son tour du monde ; il s’enrôla dans le corps des ingénieurs bengalais, et se distingua en plusieurs affaires ; mais cette existence de soldat ne lui convenait pas ; se souciant peu de commander, il n’aimait pas à obéir. Il donna sa démission, et, moitié chassant, moitié herborisant, il remonta vers le nord de la péninsule indienne et la traversa de Calcutta à Surate. Une simple promenade d’amateur.
De Surate, nous le voyons passer en Australie, et prendre part en 1845 à l’expédition du capitaine Sturt, chargé de découvrir cette mer Caspienne que l’on suppose exister au centre de la Nouvelle-Hollande.
Samuel Fergusson revint en Angleterre vers 1850, et, plus que jamais possédé du démon des découvertes, il accompagna jusqu’en 1853 le capitaine Mac Clure dans l’expédition qui contourna le continent américain du détroit de Behring au cap Farewel.
En dépit des fatigues de tous genres, et sous tous les climats, la constitution de Fergusson résistait merveilleusement ; il vivait à son aise au milieu des plus complètes privations ; c’était le type du parfait voyageur, dont l’estomac se resserre ou se dilate à volonté, dont les jambes s’allongent ou se raccourcissent suivant la couche improvisée, qui s’endort à toute heure du jour et se réveille à toute heure de la nuit.
Rien de moins étonnant, dès lors, que de retrouver notre infatigable voyageur visitant de 1855 à 1857 tout l’ouest du Tibet en compagnie des frères Schlagintweit, et rapportant de cette exploration de curieuses observations d’ethnographie.
Pendant ces divers voyages, Samuel Fergusson fut le correspondant le plus actif et le plus intéressant du Daily Telegraph, ce journal à un penny, dont le tirage monte jusqu’à cent quarante mille exemplaires par jour, et suffit à peine à plusieurs millions de lecteurs. Aussi le connaissait-on bien, ce docteur, quoiqu’il ne fût membre d’aucune institution savante, ni des Sociétés royales géographiques de Londres, de Paris, de Berlin, de Vienne ou de Saint-Pétersbourg, ni du Club des Voyageurs, ni même de la Royal Polytechnic Institution, où trônait son ami le statisticien Kokburn.
Ce savant lui proposa même un jour de résoudre le problème suivant, dans le but de lui être agréable : Étant donné le nombre de milles parcourus par le docteur autour du monde, combien sa tête en a-t-elle fait de plus que ses pieds, par suite de la différence des rayons ? Ou bien, étant connu ce nombre de milles parcourus par les pieds et par la tête du docteur, calculer sa taille exacte à une ligne près ?
Mais Fergusson se tenait toujours éloigné des corps savants, étant de l’église militante et non bavardante ; il trouvait le temps mieux employé à chercher qu’à discuter, à découvrir qu’à discourir.
On raconte qu’un Anglais vint un jour à Genève avec l’intention de visiter le lac ; on le fit monter dans l’une de ces vieilles voitures où l’on s’asseyait de côté comme dans les omnibus : or il advint que, par hasard, notre Anglais fut placé de manière à présenter le dos au lac ; la voiture accomplit paisiblement son voyage circulaire, sans qu’il songeât à se retourner une seule fois, et il revint à Londres, enchanté du lac de Genève.
Le docteur Fergusson s’était retourné, lui, et plus d’une fois pendant ses voyages, et si bien retourné qu’il avait beaucoup vu. En cela, d’ailleurs, il obéissait à sa nature, et nous avons de bonnes raisons de croire qu’il était un peu fataliste, mais d’un fatalisme très orthodoxe, comptant sur lui, et même sur la Providence ; il se disait poussé plutôt qu’attiré dans ses voyages, et parcourait le monde, semblable à une locomotive, qui ne se dirige pas, mais que la route dirige.
« Je ne poursuis pas mon chemin, disait-il souvent, c’est mon chemin qui me poursuit. »
On ne s’étonnera donc pas du sang-froid avec lequel il accueillit les applaudissements de la Société Royale ; il était au-dessus de ces misères, n’ayant pas d’orgueil et encore moins de vanité ; il trouvait toute simple la proposition qu’il avait adressée au président sir Francis M… et ne s’aperçut même pas de l’effet immense qu’elle produisit.
Après la séance, le docteur fut conduit au Traveller’s club, dans Pall Mall ; un superbe festin s’y trouvait dressé à son intention ; la dimension des pièces servies fut en rapport avec l’importance du personnage, et l’esturgeon qui figura dans ce splendide repas n’avait pas trois pouces de moins en longueur que Samuel Fergusson lui-même.
Des toasts nombreux furent portés avec les vins de France aux célèbres voyageurs qui s’étaient illustrés sur la terre d’Afrique. On but à leur santé ou à leur mémoire, et par ordre alphabétique, ce qui est très anglais : à Abbadie, Adams, Adamson, Anderson, Arnaud, Baikie, Baldwin, Barth, Batouda, Beke, Beltrame, du Berba, Bimbachi, Bolognesi, Bolwik, Bolzoni, Bonnemain, Brisson, Browne, Bruce, Brun-Rollet, Burchell, Burckhardt, Burton, Caillaud, Caillié, Campbell, Chapman, Clapperton, Clot-Bey, Colomieu, Courval, Cumming, Cuny, Debono, Decken, Denham, Desavanchers, Dicksen, Dickson, Dochard, Du Chaillu, Duncan, Durand, Duroulé, Duveyrier, Erhardt, d’Escayrac de Lauture, Ferret, Fresnel, Galinier, Galton, Geoffroy, Golberry, Hahn, Halm, Harnier, Hecquart, Heuglin, Hornemann, Houghton, Imbert, Kaufmann, Knoblecher, Krapf, Kummer, Lafargue, Laing, Lajaille, Lambert, Lamiral, Lamprière, John Lander, Richard Lander, Lefebvre, Lejean, Levaillant, Livingstone, Maccarthie, Maggiar, Maizan, Malzac, Moffat, Mollien, Monteiro, Morrisson, Mungo-Park, Neimans, Overwey, Panet, Partarrieau, Pascal, Pearse, Peddie, Peney, Petherick, Poncet, Prax, Raffenel, Rath, Rebmann, Richardson, Riley, Ritchie, Rochet d’Héricourt, Rongäwi, Roscher, Ruppel, Saugnier, Speke, Steidner, Thibaud, Thompson, Thornton, Toole, Tousny, Trotter, Tuckey, Tyrwitt, Vaudey, Veyssière, Vincent, Vinco, Vogel, Wahlberg, Warrington, Washington, Werne, Wild, et enfin au docteur Samuel Fergusson qui, par son incroyable tentative, devait relier les travaux de ces voyageurs et compléter la série des découvertes africaines.


1. La Monnaie à Londres.
2. Soixante-deux mille cinq cents francs.
3. Bulletins de la Société Royale Géographique de Londres.

Chapitre II

Un article du Daily Telegraph. – Guerre de journaux savants. – M. Petermann soutient son ami le docteur Fergusson. – Réponse du savant Koner. – Paris engagés. – Diverses propositions faites au docteur.

Le lendemain, dans son numéro du 15 janvier, le Daily Telegraph publiait un article ainsi conçu :
« L’Afrique va livrer enfin le secret de ses vastes solitudes ; un Œdipe moderne nous donnera le mot de cette énigme que les savants de soixante siècles n’ont pu déchiffrer. Autrefois, rechercher les sources du Nil, fontes Nili quærere, était regardé comme une tentative insensée, une irréalisable chimère.
« Le docteur Barth, en suivant jusqu’au Soudan la route tracée par Denham et Clapperton ; le docteur Livingstone, en multipliant ses intrépides investigations depuis le cap de Bonne-Espérance jusqu’au bassin du Zambezi ; les capitaines Burton et Speke, par la découverte des Grands Lacs intérieurs, ont ouvert trois chemins à la civilisation moderne ; leur point d’intersection, où nul voyageur n’a encore pu parvenir, est le cœur même de l’Afrique. C’est là que doivent tendre tous les efforts.
« Or, les travaux de ces hardis pionniers de la science vont être renoués par l’audacieuse tentative du docteur Samuel Fergusson, dont nos lecteurs ont souvent apprécié les belles explorations.
« Cet intrépide découvreur (discoverer) se propose de traverser en ballon toute l’Afrique de l’est à l’ouest. Si nous sommes bien informés, le point de départ de ce surprenant voyage serait l’île de Zanzibar sur la côte orientale. Quant au point d’arrivée, à la Providence seule il est réservé de le connaître.
« La proposition de cette exploration scientifique a été faite hier officiellement à la Société Royale de Géographie ; une somme de deux mille cinq cents livres est votée pour subvenir aux frais de l’entreprise.
« Nous tiendrons nos lecteurs au courant de cette tentative, qui est sans précédent dans les fastes géographiques. »
Comme on le pense, cet article eut un énorme retentissement ; il souleva d’abord les tempêtes de l’incrédulité, le docteur Fergusson passa pour un être purement chimérique, de l’invention de M. Barnum, qui, après avoir travaillé aux États-Unis, s’apprêtait à « faire » les Îles Britanniques.
Une réponse plaisante parut à Genève dans le numéro de février des « Bulletins de la Société Géographique » ; elle raillait spirituellement la Société Royale de Londres, le Traveller’s club et l’esturgeon phénoménal.
Mais M. Petermann, dans ses « Mittheilungen », publiés à Gotha, réduisit au silence le plus absolu le journal de Genève. M. Petermann connaissait personnellement le docteur Fergusson, et se rendait garant de l’intrépidité de son audacieux ami.
Bientôt d’ailleurs le doute ne fut plus possible ; les préparatifs du voyage se faisaient à Londres ; les fabriques de Lyon avaient reçu une commande importante de taffetas pour la construction de l’aérostat ; enfin le gouvernement britannique mettait à la disposition du docteur le transport le Resolute, capitaine Pennet.
Aussitôt mille encouragements se firent jour, mille félicitations éclatèrent. Les détails de l’entreprise parurent tout au long dans les Bulletins de la Société Géographique de Paris ; un article remarquable fut imprimé dans les « Nouvelles Annales des voyages, de la géographie, de l’histoire et de l’archéologie de M. V.-A. Malte-Brun » ; un travail minutieux publié dans « Zeitschrift für Allgemeine Erdkunde », par le docteur W. Koner, démontra victorieusement la possibilité du voyage, ses chances de succès, la nature des obstacles, les immenses avantages du mode de locomotion par la voie aérienne ; il blâma seulement le point de départ ; il indiquait plutôt Masuah, petit port de l’Abyssinie, d’où James Bruce, en 1768, s’était élancé à la recherche des sources du Nil. D’ailleurs il admirait sans réserve cet esprit énergique du docteur Fergusson, et ce cœur couvert d’un triple airain qui concevait et tentait un pareil voyage.
Le « North American Review » ne vit pas sans déplaisir une telle gloire réservée à l’Angleterre ; il tourna la proposition du docteur en plaisanterie, et l’engagea à pousser jusqu’en Amérique, pendant qu’il serait en si bon chemin.
Bref, sans compter les journaux du monde entier, il n’y eut pas de recueil scientifique, depuis le « Journal des Missions évangéliques » jusqu’à la « Revue algérienne et coloniale », depuis les « Annales de la propagation de la foi » jusqu’au « Church missionnary intelligencer », qui ne relatât le fait sous toutes ses formes.
Des paris considérables s’établirent à Londres et dans l’Angleterre, 1o sur l’existence réelle ou supposée du docteur Fergusson ; 2o sur le voyage lui-même, qui ne serait pas tenté suivant les uns, qui serait entrepris suivant les autres ; 3o sur la question de savoir s’il réussirait ou s’il ne réussirait pas ; 4o sur les probabilités ou les improbabilités du retour du docteur Fergusson. On engagea des sommes énormes au livre des paris, comme s’il se fût agi des courses d’Epsom.
Ainsi donc, croyants, incrédules, ignorants et savants, tous eurent les yeux fixés sur le docteur ; il devint le lion du jour sans se douter qu’il portât une crinière. Il donna volontiers des renseignements précis sur son expédition. Il fut aisément abordable et l’homme le plus naturel du monde. Plus d’un aventurier hardi se présenta, qui voulait partager la gloire et les dangers de sa tentative ; mais il refusa sans donner de raisons de son refus.
De nombreux inventeurs de mécanismes applicables à la direction des ballons vinrent lui proposer leur système. Il n’en voulut accepter aucun. À qui lui demanda s’il avait découvert quelque chose à cet égard, il refusa constamment de s’expliquer, et s’occupa plus activement que jamais des préparatifs de son voyage.


Chapitre III

L’ami du docteur. – D’où datait leur amitié. – Dick Kennedy à Londres. – Proposition inattendue, mais point rassurante. – Proverbe peu consolant. – Quelques mots du martyrologe africain – Avantages d’un aérostat. – Le secret du docteur Fergusson.

Le docteur Fergusson avait un ami. Non pas un autre lui-même, un alter ego ; l’amitié ne saurait exister entre deux êtres parfaitement identiques.
Mais s’ils possédaient des qualités, des aptitudes, un tempérament distincts, Dick Kennedy et Samuel Fergusson vivaient d’un seul et même cœur, et cela ne les gênait pas trop. Au contraire.
Ce Dick Kennedy était un Écossais dans toute l’acception du mot, ouvert, résolu, entêté. Il habitait la petite ville de Leith, près d’Édimbourg, une véritable banlieue de la « Vieille Enfumée1 ». C’était quelquefois un pêcheur, mais partout et toujours un chasseur déterminé : rien de moins étonnant de la part d’un enfant de la Calédonie, quelque peu coureur des montagnes des Highlands. On le citait comme un merveilleux tireur à la carabine ; non seulement il tranchait des balles sur une lame de couteau, mais il les coupait en deux moitiés si égales, qu’en les pesant ensuite on ne pouvait y trouver de différence appréciable.
La physionomie de Kennedy rappelait beaucoup celle de Halbert Glendinning, telle que l’a peinte Walter Scott dans « le Monastère » ; sa taille dépassait six pieds anglais2 ; plein de grâce et d’aisance, il paraissait doué d’une force herculéenne ; une figure fortement hâlée par le soleil, des yeux vifs et noirs, une hardiesse naturelle très décidée, enfin quelque chose de bon et de solide dans toute sa personne prévenait en faveur de l’Écossais.
La connaissance des deux amis se fit dans l’Inde, à l’époque où tous deux appartenaient au même régiment ; pendant que Dick chassait au tigre et à l’éléphant, Samuel chassait à la plante et à l’insecte ; chacun pouvait se dire adroit dans sa partie, et plus d’une plante rare devint la proie du docteur, qui valut à conquérir autant qu’une paire de défenses en ivoire.
Ces deux jeunes gens n’eurent jamais l’occasion de se sauver la vie, ni de se rendre un service quelconque. De là une amitié inaltérable. La destinée les éloigna parfois, mais la sympathie les réunit toujours.
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Dick Kennedy (ici).
Depuis leur rentrée en Angleterre, ils furent souvent séparés par les lointaines expéditions du docteur ; mais, de retour, celui-ci ne manqua jamais d’aller, non pas demander, mais donner quelques semaines de lui-même à son ami l’Écossais.
Dick causait du passé, Samuel préparait l’avenir : l’un regardait en avant, l’autre en arrière. De là un esprit inquiet, celui de Fergusson, une placidité parfaite, celle de Kennedy.
Après son voyage au Tibet, le docteur resta près de deux ans sans parler d’explorations nouvelles ; Dick supposa que ses instincts de voyage, ses appétits d’aventures se calmaient. Il en fut ravi. Cela, pensait-il, devait finir mal un jour ou l’autre ; quelque habitude que l’on ait des hommes, on ne voyage pas impunément au milieu des anthropophages et des bêtes féroces ; Kennedy engageait donc Samuel à enrayer, ayant assez fait d’ailleurs pour la science, et trop pour la gratitude humaine.
À cela, le docteur se contentait de ne rien répondre ; il demeurait pensif, puis il se livrait à de secrets calculs, passant ses nuits dans des travaux de chiffres, expérimentant même des engins singuliers dont personne ne pouvait se rendre compte. On sentait qu’une grande pensée fermentait dans son cerveau.
« Qu’a-t-il pu ruminer ainsi ? » se demanda Kennedy, quand son ami l’eut quitté pour retourner à Londres, au mois de janvier.
Il l’apprit un matin par l’article du Daily Telegraph.
« Miséricorde ! s’écria-t-il. Le fou ! l’insensé ! traverser l’Afrique en ballon ! Il ne manquait plus que cela ! Voilà donc ce qu’il méditait depuis deux ans ! »
À la place de tous ces points d’exclamation, mettez des coups de poing solidement appliqués sur la tête, et vous aurez une idée de l’exercice auquel se livrait le brave Dick en parlant ainsi.
Lorsque sa femme de confiance, la vieille Elspeth, voulut insinuer que ce pourrait bien être une mystification :
« Allons donc ! répondit-il, est-ce que je ne reconnais pas mon homme ? Est-ce que ce n’est pas de lui ? Voyager à travers les airs ! Le voilà jaloux des aigles maintenant ! Non, certes, cela ne sera pas ! je saurai bien l’empêcher ! Eh ! si on le laissait faire, il partirait un beau jour pour la lune ! »
Le soir même, Kennedy, moitié inquiet, moitié exaspéré, prenait le chemin de fer à General Railway station, et le lendemain il arrivait à Londres.
Trois quarts d’heure après un cab le déposait à la petite maison du docteur, Soho square, Greek street ; il en franchit le perron, et s’annonça en frappant à la porte cinq coups solidement appuyés.
Fergusson lui ouvrit en personne.
« Dick ? fit-il sans trop d’étonnement.
— Dick lui-même, riposta Kennedy.
— Comment, mon cher Dick, toi à Londres, pendant les chasses d’hiver ?
— Moi, à Londres.
— Et qu’y viens-tu faire ?
— Empêcher une folie sans nom !
— Une folie ? dit le docteur.
— Est-ce vrai ce que raconte ce journal, répondit Kennedy en tendant le numéro du Daily Telegraph.
— Ah ! c’est de cela que tu parles ! Ces journaux sont bien indiscrets ! Mais assois-toi donc, mon cher Dick.
— Je ne m’assoirai pas. Tu as parfaitement l’intention d’entreprendre ce voyage ?
— Parfaitement ; mes préparatifs vont bon train, et je…
— Où sont-ils que je les mette en pièces, tes préparatifs ? Où sont-ils que j’en fasse des morceaux ? »
Le digne Écossais se mettait très sérieusement en colère.
« Du calme, mon cher Dick, reprit le docteur. Je conçois ton irritation. Tu m’en veux de ce que je ne t’ai pas encore appris mes nouveaux projets.
— Il appelle cela de nouveaux projets !
— J’ai été fort occupé, reprit Samuel sans admettre l’interruption, j’ai eu fort à faire ! Mais sois tranquille, je ne serais pas parti sans t’écrire.
— Eh ! je me moque bien…
— Parce que j’ai l’intention de t’emmener avec moi. »
L’Écossais fit un bond qu’un chamois n’eût pas désavoué.
« Ah ça ! dit-il, tu veux donc qu’on nous renferme tous les deux à l’hôpital de Betlehem3 !
— J’ai positivement compté sur toi, mon cher Dick, et je t’ai choisi à l’exclusion de bien d’autres. »
Kennedy demeurait en pleine stupéfaction.
« Quand tu m’auras écouté pendant dix minutes, répondit tranquillement le docteur, tu me remercieras.
— Tu parles sérieusement ?
— Très sérieusement.
— Et si je refuse de t’accompagner ?
— Tu ne refuseras pas.
— Mais enfin, si je refuse ?
— Je partirai seul.
— Asseyons-nous, dit le chasseur, et parlons sans passion. Du moment que tu ne plaisantes pas, cela vaut la peine que l’on discute.
— Discutons en déjeunant, si tu n’y vois pas d’obstacle, mon cher Dick. »
Les deux amis se placèrent l’un en face de l’autre devant une petite table, entre une pile de sandwichs et une théière énorme.
« Mon cher Samuel, dit le chasseur, ton projet est insensé ! il est impossible ! il ne ressemble à rien de sérieux ni de praticable !
— C’est ce que nous verrons bien après avoir essayé.
— Mais ce que précisément il ne faut pas faire, c’est d’essayer.
— Pourquoi cela, s’il te plaît ?
— Et les dangers, et les obstacles de toute nature !
— Les obstacles, répondit sérieusement Fergusson, sont inventés pour être vaincus ; quant aux dangers, qui peut se flatter de les fuir ? Tout est danger dans la vie ; il peut être très dangereux de s’asseoir devant sa table ou de mettre son chapeau sur sa tête ; il faut d’ailleurs considérer ce qui doit arriver comme arrivé déjà, et ne voir que le présent dans l’avenir, car l’avenir n’est qu’un présent un peu plus éloigné.
— Que cela ! fit Kennedy en levant les épaules. Tu es toujours fataliste !
— Toujours, mais dans le bon sens du mot. Ne nous préoccupons donc pas de ce que le sort nous réserve et n’oublions jamais notre bon proverbe d’Angleterre :
« L’homme né pour être pendu ne sera jamais noyé ! »
Il n’y avait rien à répondre, ce qui n’empêcha pas Kennedy de reprendre une série d’arguments faciles à imaginer, mais trop longs à rapporter ici.
« Mais enfin, dit-il après une heure de discussion, si tu veux absolument traverser l’Afrique, si cela est nécessaire à ton bonheur, pourquoi ne pas prendre les routes ordinaires ?
— Pourquoi ? répondit le docteur en s’animant ; parce que jusqu’ici toutes les tentatives ont échoué ! Parce que depuis Mungo-Park assassiné sur le Niger jusqu’à Vogel disparu dans le Wadaï, depuis Oudney mort à Murmur, Clapperton mort à Sackatou, jusqu’au Français Maizan coupé en morceaux, depuis le major Laing tué par les Touaregs jusqu’à Roscher de Hambourg massacré au commencement de 1860, de nombreuses victimes ont été inscrites au martyrologe africain ! Parce que lutter contre les éléments, contre la faim, la soif, la fièvre, contre les animaux féroces et contre des peuplades plus féroces encore, est impossible ! Parce que ce qui ne peut être fait d’une façon doit être entrepris d’une autre ! Enfin parce que, là où l’on ne peut passer au milieu, il faut passer à côté ou passer dessus !
— S’il ne s’agissait que de passer dessus ! répliqua Kennedy ; mais passer par-dessus !
— Eh bien, reprit le docteur avec le plus grand sang-froid du monde, qu’ai-je à redouter ? Tu admettras bien que j’ai pris mes précautions de manière à ne pas craindre une chute de mon ballon ; si donc il vient à me faire défaut, je me retrouverai sur terre dans les conditions normales des explorateurs ; mais mon ballon ne me manquera pas, il n’y faut pas compter.
— Il faut y compter, au contraire.
— Non pas, mon cher Dick. J’entends bien ne pas m’en séparer avant mon arrivée à la côte occidentale d’Afrique. Avec lui, tout est possible ; sans lui, je retombe dans les dangers et les obstacles naturels d’une pareille expédition ; avec lui, ni la chaleur, ni les torrents, ni les tempêtes, ni le simoun, ni les climats insalubres, ni les animaux sauvages, ni les hommes ne sont à craindre ! Si j’ai trop chaud, je monte, si j’ai froid, je descends ; une montagne, je la dépasse ; un précipice, je le franchis ; un fleuve, je le traverse ; un orage, je le domine ; un torrent, je le rase comme un oiseau ! Je marche sans fatigue, je m’arrête sans avoir besoin de repos ! Je plane sur les cités nouvelles ! Je vole avec la rapidité de l’ouragan tantôt au plus haut des airs, tantôt à cent pieds du sol, et la carte africaine se déroule sous mes yeux dans le plus grand atlas du monde ! »
Le brave Kennedy commençait à se sentir ému, et cependant le spectacle évoqué devant ses yeux lui donnait le vertige. Il contemplait Samuel avec admiration, mais avec crainte aussi ; il se sentait déjà balancé dans l’espace.
« Voyons, fit-il, voyons un peu, mon cher Samuel, tu as donc trouvé le moyen de diriger les ballons ?
— Pas le moins du monde. C’est une utopie.
— Mais alors tu iras…
— Où voudra la Providence ; mais cependant de l’est à l’ouest.
— Pourquoi cela ?
— Parce que je compte me servir des vents alizés, dont la direction est constante.
— Oh ! vraiment ! fit Kennedy en réfléchissant : les vents alizés… certainement… on peut à la rigueur… il y a quelque chose…
— S’il y a quelque chose ! non, mon brave ami, il y a tout. Le gouvernement anglais a mis un transport à ma disposition ; il a été convenu également que trois ou quatre navires iraient croiser sur la côte occidentale vers l’époque présumée de mon arrivée. Dans trois mois au plus, je serai à Zanzibar, où j’opérerai le gonflement de mon ballon, et de là nous nous élancerons…
— Nous ! fit Dick.
— Aurais-tu encore l’apparence d’une objection à me faire ? Parle, ami Kennedy.
— Une objection ! j’en aurais mille ; mais, entre autres, dis-moi : si tu comptes voir le pays, si tu comptes monter et descendre à ta volonté, tu ne le pourras faire sans perdre ton gaz ; il n’y a pas eu jusqu’ici d’autres moyens de procéder, et c’est ce qui a toujours empêché les longues pérégrinations dans l’atmosphère.
— Mon cher Dick, je ne te dirai qu’une seule chose : je ne perdrai pas un atome de gaz, pas une molécule.
— Et tu descendras à volonté ?
— Je descendrai à volonté.
— Et comment feras-tu ?
— Ceci est mon secret, ami Dick. Aie confiance, et que ma devise soit la tienne : « Excelsior ! »
— Va pour « Excelsior ! » répondit le chasseur, qui ne savait pas un mot de latin.
Mais il était bien décidé à s’opposer, par tous les moyens possibles, au départ de son ami. Il fit donc mine d’être de son avis et se contenta d’observer. Quant à Samuel, il alla surveiller ses apprêts.


1. Sobriquet d’Édimbourg, Auld Reekie.
2. Environ cinq pieds huit pouces.
3. Hôpital de fous à Londres.

Chapitre IV

Explorations africaines. – Barth, Richardson, Overweg, Werne, Brun-Rollet, Peney, Andrea Debono, Miani, Guillaume Lejean, Bruce, Krapf et Rebmann, Maizan, Roscher, Burton et Speke.

La ligne aérienne que le docteur Fergusson comptait suivre n’avait pas été choisie au hasard ; son point de départ fut sérieusement étudié, et ce ne fut pas sans raison qu’il résolut de s’élever de l’île de Zanzibar. Cette île, située près de la côte orientale d’Afrique, se trouve par 6° de latitude australe, c’est-à-dire à quatre cent trente milles géographiques au-dessous de l’équateur1.
De cette île venait de partir la dernière expédition envoyée par les Grands Lacs à la découverte des sources du Nil.
Mais il est bon d’indiquer quelles explorations le docteur Fergusson espérait rattacher entre elles. Il y en a deux principales : celle du docteur Barth en 1849, celle des lieutenants Burton et Speke en 1858.
Le docteur Barth est un Hambourgeois qui obtint pour son compatriote Overweg et pour lui la permission de se joindre à l’expédition de l’Anglais Richardson ; celui-ci était chargé d’une mission dans le Soudan.
Ce vaste pays est situé entre 15° et 10° de latitude nord, c’est-à-dire que, pour y parvenir, il faut s’avancer de plus de quinze cent milles2 dans l’intérieur de l’Afrique.
Jusque-là, cette contrée n’était connue que par le voyage de Denham, de Clapperton et d’Oudney, de 1822 à 1824. Richardson, Barth et Overweg, jaloux de pousser plus loin leurs investigations, arrivent à Tunis et à Tripoli, comme leurs devanciers, et parviennent à Mourzouk, capitale du Fezzan.
Ils abandonnent alors la ligne perpendiculaire et font un crochet dans l’ouest vers Ghât, guidés, non sans difficultés, par les Touaregs. Après mille scènes de pillage, de vexations, d’attaques à main armée, leur caravane arrive en octobre dans le vaste oasis de l’Asben. Le docteur Barth se détache de ses compagnons, fait une excursion à la ville d’Aghadès, et rejoint l’expédition, qui se remet en marche le 12 décembre. Elle arrive dans la province du Damerghou ; là, les trois voyageurs se séparent, et Barth prend la route de Kano, où il parvient à force de patience et en payant des tributs considérables.
Malgré une fièvre intense, il quitte cette ville le 7 mars, suivi d’un seul domestique. Le principal but de son voyage est de reconnaître le lac Tchad, dont il est encore séparé par trois cent cinquante milles. Il s’avance donc vers l’est et atteint la ville de Zouricolo, dans le Bornou, qui est le noyau du grand empire central de l’Afrique. Là il apprend la mort de Richardson, tué par la fatigue et les privations. Il arrive à Kouka, capitale du Bornou, sur les bords du lac. Enfin, au bout de trois semaines, le 14 avril, douze mois et demi après avoir quitté Tripoli, il atteint la ville de Ngornou.
Nous le retrouvons partant le 29 mars 1851, avec Overweg, pour visiter le royaume d’Adamaoua, au sud du lac ; il parvient jusqu’à la ville d’Yola, un peu au-dessous du 9e degré de latitude nord. C’est la limite extrême atteinte au sud par ce hardi voyageur.
Il revient au mois d’août à Kouka, de là parcourt successivement le Mandara, le Barghimi, le Kanem, et atteint comme limite extrême dans l’est la ville de Masena, située par 17° 20’ de longitude ouest3.
Le 25 novembre 1852, après la mort d’Overweg, son dernier compagnon, il s’enfonce dans l’ouest, visite Sockoto, traverse le Niger, et arrive enfin à Tembouctou, où il doit languir huit longs mois, au milieu des vexations du cheik, des mauvais traitements et de la misère. Mais la présence d’un chrétien dans la ville ne peut être plus longtemps tolérée ; les Foullannes menacent de l’assiéger. Le docteur la quitte donc le 17 mars 1854, se réfugie sur la frontière, où il demeure trente-trois jours dans le dénûment le plus complet, revient à Kano en novembre, rentre à Kouka, d’où il reprend la route de Denham, après quatre mois d’attente ; il revoit Tripoli vers la fin d’août 1855, et rentre à Londres le 6 septembre, seul de ses compagnons.
Voilà ce que fut ce hardi voyage de Barth.
Le docteur Fergusson nota soigneusement qu’il s’était arrêté à 4° de latitude nord et à 17° de longitude ouest.
Voyons maintenant ce que firent les lieutenants Burton et Speke dans l’Afrique orientale.
Les diverses expéditions qui remontèrent le Nil ne purent jamais parvenir aux sources mystérieuses de ce fleuve. D’après la relation du médecin allemand Ferdinand Werne, l’expédition tentée en 1840, sous les auspices de Mehemet-Ali, s’arrêta à Gondokoro, entre les 4e et 5e parallèles nord.
En 1855, Brun-Rollet, un Savoisien, nommé consul de Sardaigne dans le Soudan oriental, en remplacement de Vaudey, mort à la peine, partit de Karthoum, et sous le nom de marchand Yacoub, trafiquant de gomme et d’ivoire, il parvint à Belenia, au-delà du 4e degré, et retourna malade à Karthoum, où il mourut en 1857.
Ni le docteur Peney, chef du service médical égyptien, qui sur un petit steamer atteignit un degré au-dessous de Gondokoro, et revint mourir d’épuisement à Karthoum, – ni le Vénitien Miani, qui, contournant les cataractes situées au-dessous de Gondokoro, atteignit le 2e parallèle, – ni le négociant maltais Andrea Debono, qui poussa plus loin encore son excursion sur le Nil, – ne purent franchir l’infranchissable limite.
En 1859, M. Guillaume Lejean, chargé d’une mission par le gouvernement français, se rendit à Karthoum par la mer Rouge, s’embarqua sur le Nil avec vingt et un hommes d’équipage et vingt soldats ; mais il ne put dépasser Gondokoro, et courut les plus grands dangers au milieu des nègres en pleine révolte. L’expédition dirigée par M. d’Escayrac de Lauture tenta également d’arriver aux fameuses sources.
Mais ce terme fatal arrêta toujours les voyageurs ; les envoyés de Néron avaient atteint autrefois le 9e degré de latitude ; on ne gagna donc en dix-huit siècles que 5 ou 6 degrés, soit de trois cents à trois cent soixante milles géographiques.
Plusieurs voyageurs tentèrent de parvenir aux sources du Nil, en prenant un point de départ sur la côte orientale de l’Afrique.
De 1768 à 1772, l’Écossais Bruce partit de Masuah, port de l’Abyssinie, parcourut le Tigré, visita les ruines d’Axum, vit les sources du Nil où elles n’étaient pas, et n’obtint aucun résultat sérieux.
En 1844, le docteur Krapf, missionnaire anglican, fondait un établissement à Monbaz sur la côte de Zanguebar, et découvrait, en compagnie du révérend Rebmann, deux montagnes à trois cents milles de la côte ; ce sont les monts Kilimandjaro et Kenia, que MM. de Heuglin et Thornton viennent de gravir en partie.
En 1845, le Français Maizan débarquait seul à Bagamayo, en face de Zanzibar, et parvenait à Deje-la-Mhora, où le chef le faisait périr dans de cruels supplices.
En 1859, au mois d’août, le jeune voyageur Roscher, de Hambourg, parti avec une caravane de marchands arabes, atteignait le lac Nyassa, où il fut assassiné pendant son sommeil.
Enfin, en 1857, les lieutenants Burton et Speke, tous deux officiers à l’armée du Bengale, furent envoyés par la Société de Géographie de Londres pour explorer les Grands Lacs africains ; le 17 juin ils quittèrent Zanzibar et s’enfoncèrent directement dans l’ouest.
Après quatre mois de souffrances inouïes, leurs bagages pillés, leurs porteurs assommés, ils arrivèrent à Kazeh, centre de réunion des trafiquants et des caravanes ; ils étaient en pleine terre de la Lune ; là ils recueillirent des documents précieux sur les mœurs, le gouvernement, la religion, la faune et la flore du pays ; puis ils se dirigèrent vers le premier des Grands Lacs, le Tanganayika situé entre 3° et 8° de latitude australe ; ils y parvinrent le 14 février 1858, et visitèrent les diverses peuplades des rives, pour la plupart cannibales.
Ils repartirent le 26 mai, et rentrèrent à Kazeh le 20 juin. Là, Burton épuisé resta plusieurs mois malade ; pendant ce temps, Speke fit au nord une pointe de plus de trois cents milles, jusqu’au lac Oukéréoué, qu’il aperçut le 3 août ; mais il n’en put voir que l’ouverture par 2° 30’ de latitude.
Il était de retour à Kazeh le 25 août, et reprenait avec Burton le chemin de Zanzibar, qu’ils revirent au mois de mars de l’année suivante. Ces deux hardis explorateurs revinrent alors en Angleterre, et la Société de Géographie de Paris leur décerna son prix annuel.
Le docteur Fergusson remarqua avec soin qu’ils n’avaient franchi ni le 2e degré de latitude australe, ni le 29e degré de longitude est.
Il s’agissait donc de réunir les explorations de Burton et Speke à celles du docteur Barth ; c’était s’engager à franchir une étendue de pays de plus de douze degrés.


1. Cent soixante-douze lieues.
2. Six cent vingt-cinq lieues.
3. Il s’agit du méridien anglais, qui passe par l’observatoire de Greenwich.

Chapitre V

Rêves de Kennedy. – Articles et pronoms au pluriel. – Insinuations de Dick. – Promenade sur la carte d’Afrique – Ce qui reste entre les deux pointes du compas. – Expéditions actuelles. – Speke et Grant. – Kraff, de Decken, de Heuglin.

Le docteur Fergusson pressait activement les préparatifs de son départ ; il dirigeait lui-même la construction de son aérostat, suivant certaines modifications sur lesquelles il gardait un silence absolu.
Depuis longtemps déjà, il s’était appliqué à l’étude de la langue arabe et de divers idiomes mandingues ; grâce à ses dispositions de polyglotte, il fit de rapides progrès.
En attendant, son ami le chasseur ne le quittait pas d’une semelle ; il craignait sans doute que le docteur ne prît son vol sans rien dire ; il lui tenait encore à ce sujet les discours les plus persuasifs, qui ne persuadaient pas Samuel Fergusson, et s’échappait en supplications pathétiques, dont celui-ci se montrait peu touché. Dick le sentait glisser entre ses doigts.
Le pauvre Écossais était réellement à plaindre ; il ne considérait plus la voûte azurée sans de sombres terreurs ; il éprouvait, en dormant, des balancements vertigineux, et chaque nuit il se sentait choir d’incommensurables hauteurs.
Nous devons ajouter que, pendant ces terribles cauchemars, il tomba de son lit une fois ou deux. Son premier soin fut de montrer à Fergusson une forte contusion qu’il se fit à la tête.
« Et pourtant, ajouta-t-il avec bonhomie, trois pieds de hauteur ! pas plus ! et une bosse pareille ! Juge donc ! »
Cette insinuation, pleine de mélancolie, n’émut pas le docteur.
« Nous ne tomberons pas, fit-il.
— Mais enfin, si nous tombons ?
— Nous ne tomberons pas. »
Ce fut net, et Kennedy n’eut rien à répondre.
Ce qui exaspérait particulièrement Dick, c’est que le docteur semblait faire une abnégation parfaite de sa personnalité, à lui Kennedy ; il le considérait comme irrévocablement destiné à devenir son compagnon aérien. Cela n’était plus l’objet d’un doute. Samuel faisait un intolérable abus du pronom pluriel de la première personne.
« Nous » avançons…, « nous » serons prêts le…, « nous » partirons le…
Et de l’adjectif possessif au singulier :
« Notre » ballon…, « notre » nacelle…, « notre » exploration…
Et du pluriel donc !
« Nos » préparatifs…, « nos » découvertes…, « nos » ascensions…
Dick en frissonnait, quoique décidé à ne point partir ; mais il ne voulait pas trop contrarier son ami. Avouons même que, sans s’en rendre bien compte, il avait fait venir tout doucement d’Édimbourg quelques vêtements assortis et ses meilleurs fusils de chasse.
Un jour, après avoir reconnu qu’avec un bonheur insolent, on pouvait avoir une chance sur mille de réussir, il feignit de se rendre aux désirs du docteur ; mais, pour reculer le voyage, il entama la série des échappatoires les plus variées. Il se rejeta sur l’utilité de l’expédition et sur son opportunité. Cette découverte des sources du Nil était-elle vraiment nécessaire ?… Aurait-on réellement travaillé pour le bonheur de l’humanité ?… Quand, au bout du compte, les peuplades de l’Afrique seraient civilisées, en seraient-elles plus heureuses ?… Était-on certain, d’ailleurs, que la civilisation ne fût pas plutôt là qu’en Europe ? – Peut-être. – Et d’abord ne pouvait-on attendre encore ?… La traversée de l’Afrique serait certainement faite un jour, et d’une façon moins hasardeuse… Dans un mois, dans dix mois, avant un an, quelque explorateur arriverait sans doute…
Ces insinuations produisaient un effet tout contraire à leur but, et le docteur frémissait d’impatience.
« Veux-tu donc, malheureux Dick, veux-tu donc, faux ami, que cette gloire profite à un autre ? Faut-il donc mentir à mon passé ? reculer devant des obstacles qui ne sont pas sérieux ? reconnaître par de lâches hésitations ce qu’ont fait pour moi, et le gouvernement anglais, et la Société Royale de Londres ?
— Mais…, reprit Kennedy, qui avait une grande habitude de cette conjonction.
— Mais, fit le docteur, ne sais-tu pas que mon voyage doit concourir au succès des entreprises actuelles ? Ignores-tu que de nouveaux explorateurs s’avancent vers le centre de l’Afrique ?
— Cependant…
— Écoute-moi bien, Dick, et jette les yeux sur cette carte. »
Dick les jeta avec résignation.
« Remonte le cours du Nil, dit Fergusson.
— Je le remonte, dit docilement l’Écossais.
— Arrive à Gondokoro.
— J’y suis. »
Et Kennedy songeait combien était facile un pareil voyage… sur la carte.
« Prends une des pointes de ce compas, reprit le docteur, et appuie-la sur cette ville que les plus hardis ont à peine dépassée.
— J’appuie.
— Et maintenant cherche sur la côte l’île de Zanzibar, par 6° de latitude sud.
— Je la tiens.
— Suis maintenant ce parallèle et arrive à Kazeh.
— C’est fait.
— Remonte par le 33e degré de longitude jusqu’à l’ouverture du lac Oukéréoué, à l’endroit où s’arrêta le lieutenant Speke.
— M’y voici ! Un peu plus, je tombais dans le lac.
— Eh bien ! sais-tu ce qu’on a le droit de supposer d’après les renseignements donnés par les peuplades riveraines ?
— Je ne m’en doute pas.
— C’est que ce lac, dont l’extrémité inférieure est par 2° 30’ de latitude, doit s’étendre également de deux degrés et demi au-dessus de l’équateur.
— Vraiment !
— Or, de cette extrémité septentrionale s’échappe un cours d’eau qui doit nécessairement rejoindre le Nil, si ce n’est le Nil lui-même.
— Voilà qui est curieux.
— Or, appuie la seconde pointe de ton compas sur cette extrémité du lac Oukéréoué.
— C’est fait, ami Fergusson.
— Combien comptes-tu de degrés entre les deux pointes ?
— À peine deux.
— Et sais-tu ce que cela fait, Dick ?
— Pas le moins du monde.
— Cela fait à peine cent vingt milles1, c’est-à-dire rien.
— Presque rien, Samuel.
— Or, sais-tu ce qui se passe en ce moment ?
— Non, sur ma vie !
— Eh bien ! le voici. La Société de Géographie a regardé comme très importante l’exploration de ce lac entrevu par Speke. Sous ses auspices, le lieutenant, aujourd’hui capitaine Speke, s’est associé le capitaine Grant de l’armée des Indes ; ils se sont mis à la tête d’une expédition nombreuse et largement subventionnée ; ils ont mission de remonter le lac et de revenir jusqu’à Gondokoro ; ils ont reçu un subside de plus de cinq mille livres, et le gouverneur du Cap a mis des soldats hottentots à leur disposition ; ils sont partis de Zanzibar à la fin d’octobre 1860. Pendant ce temps, l’Anglais John Petherick, consul de Sa Majesté à Karthoum, a reçu du Foreign-office sept cents livres environ ; il doit équiper un bateau à vapeur à Karthoum, le charger de provisions suffisantes, et se rendre à Gondokoro ; là il attendra la caravane du capitaine Speke et sera en mesure de la ravitailler.
— Bien imaginé, dit Kennedy.
— Tu vois bien que cela presse, si nous voulons participer à ces travaux d’exploration. Et ce n’est pas tout ; pendant que l’on marche d’un pas sûr à la découverte des sources du Nil, d’autres voyageurs vont hardiment au cœur de l’Afrique.
— À pied ? fit Kennedy.
— À pied, répondit le docteur sans relever l’insinuation. Le docteur Krapf se propose de pousser dans l’ouest par le Djob, rivière située sous l’équateur. Le baron de Decken a quitté Monbaz, a reconnu les montagnes de Kenia et de Kilimandjaro, et s’enfonce vers le centre.
— À pied toujours ?
— Toujours à pied, ou à dos de mulet.
— C’est exactement la même chose pour moi, répliqua Kennedy.
— Enfin, reprit le docteur, M. de Heuglin, vice-consul d’Autriche à Karthoum, vient d’organiser une expédition très importante, dont le premier but est de rechercher le voyageur Vogel, qui, en 1853, fut envoyé dans le Soudan pour s’associer aux travaux du docteur Barth. En 1856, il quitta le Bornou, et résolut d’explorer ce pays inconnu qui s’étend entre le lac Tchad et le Darfour. Or, depuis ce temps, il n’a pas reparu. Des lettres arrivées en juin 1860 à Alexandrie rapportent qu’il fut assassiné par les ordres du roi du Wadaï ; mais d’autres lettres, adressées par le docteur Hartmann au père du voyageur, disent, d’après les récits d’un fellatah du Bornou, que Vogel serait seulement retenu prisonnier à Wara ; tout espoir n’est donc pas perdu. Un comité s’est formé sous la présidence du duc régent de Saxe-Cobourg-Gotha ; mon ami Petermann en est le secrétaire ; une souscription nationale a fait les frais de l’expédition, à laquelle se sont joints de nombreux savants ; M. de Heuglin est parti de Masuah dans le mois de juin, et en même temps qu’il recherche les traces de Vogel, il doit explorer tout le pays compris entre le Nil et le Tchad, c’est-à-dire relier les opérations du capitaine Speke à celles du docteur Barth. Et alors l’Afrique aura été traversée de l’est à l’ouest2.
— Eh bien ! reprit l’Écossais, puisque tout cela s’emmanche si bien, qu’allons-nous faire là-bas ? »
Le docteur Fergusson ne répondit pas, et se contenta de hausser les épaules.


1. Cinquante lieues.
2. Depuis le départ du docteur Fergusson, on a appris que M. de Heuglin, à la suite de certaines discussions, a pris une route différente de celle assignée à son expédition, dont le commandement a été remis à M. Munzinger.

Chapitre VI

Un domestique impossible. – Il aperçoit les satellites de Jupiter. – Dick et Joe aux prises. – Le doute et la croyance. – Le pesage. – Joe-Wellington. – Il reçoit une demi-couronne.

Le docteur Fergusson avait un domestique ; il répondait avec empressement au nom de Joe ; une excellente nature ; ayant voué à son maître une confiance absolue et un dévouement sans bornes ; devançant même ses ordres, toujours interprétés d’une façon intelligente ; un Caleb pas grognon et d’une éternelle bonne humeur ; on l’eût fait exprès qu’on n’eût pas mieux réussi. Fergusson s’en rapportait entièrement à lui pour les détails de son existence, et il avait raison. Rare et honnête Joe ! un domestique qui commande votre dîner, et dont le goût est le vôtre, qui fait votre malle et n’oublie ni les bas ni les chemises, qui possède vos clefs et vos secrets, et n’en abuse pas !
[image: Illustration]
Portrait de Joe (ici).
Mais aussi quel homme était le docteur pour ce digne Joe ! avec quel respect et quelle confiance il accueillait ses décisions. Quand Fergusson avait parlé, fou qui eût voulu répondre. Tout ce qu’il pensait était juste ; tout ce qu’il disait, sensé ; tout ce qu’il commandait, faisable ; tout ce qu’il entreprenait, possible ; tout ce qu’il achevait, admirable. Vous auriez découpé Joe en morceaux, ce qui vous eût répugné sans doute, qu’il n’aurait pas changé d’avis à l’égard de son maître.
Aussi, quand le docteur conçut ce projet de traverser l’Afrique par les airs, ce fut pour Joe chose faite ; il n’existait plus d’obstacles ; dès l’instant que le docteur Fergusson avait résolu de partir, il était arrivé – avec son fidèle serviteur, car ce brave garçon, sans en avoir jamais parlé, savait bien qu’il serait du voyage.
Il devait d’ailleurs y rendre les plus grands services par son intelligence et sa merveilleuse agilité. S’il eût fallu nommer un professeur de gymnastique pour les singes du Zoological Garden, qui sont bien dégourdis cependant, Joe aurait certainement obtenu cette place. Sauter, grimper, voler, exécuter mille tours impossibles, il s’en faisait un jeu.
Si Fergusson était la tête et Kennedy le bras, Joe devait être la main. Il avait déjà accompagné son maître pendant plusieurs voyages, et possédait quelque teinture de science appropriée à sa façon ; mais il se distinguait surtout par une philosophie douce, un optimisme charmant ; il trouvait tout facile, logique, naturel, et par conséquent il ignorait le besoin de se plaindre ou de maugréer.
Entre autres qualités, il possédait une puissance et une étendue de vision étonnantes ; il partageait avec Moestlin, le professeur de Képler, la rare faculté de distinguer sans lunettes les satellites de Jupiter et de compter dans le groupe des pléiades quatorze étoiles, dont les dernières sont de neuvième grandeur. Il ne s’en montrait pas plus fier pour cela ; au contraire : il vous saluait de très loin, et, à l’occasion, il savait joliment se servir de ses yeux.
Avec cette confiance que Joe témoignait au docteur, il ne faut donc pas s’étonner des incessantes discussions qui s’élevaient entre Kennedy et le digne serviteur, toute déférence gardée d’ailleurs.
L’un doutait, l’autre croyait ; l’un était la prudence clairvoyante, l’autre la confiance aveugle ; le docteur se trouvait entre le doute et la croyance ! je dois dire qu’il ne se préoccupait ni de l’une ni de l’autre.
« Eh bien ! monsieur Kennedy ? disait Joe.
— Eh bien ! mon garçon ?
— Voilà le moment qui approche. Il paraît que nous nous embarquons pour la lune.
— Tu veux dire la terre de la Lune, ce qui n’est pas tout à fait aussi loin ; mais sois tranquille, c’est aussi dangereux.
— Dangereux ! avec un homme comme le docteur Fergusson !
— Je ne voudrais pas t’enlever tes illusions, mon cher Joe ; mais ce qu’il entreprend là est tout bonnement le fait d’un insensé : il ne partira pas.
— Il ne partira pas ! Vous n’avez donc pas vu son ballon à l’atelier de MM. Mittchell, dans le Borough1 ?
— Je me garderais bien de l’aller voir.
— Vous perdez là un beau spectacle, monsieur ! Quelle belle chose ! quelle jolie coupe ! quelle charmante nacelle ! Comme nous serons à notre aise là-dedans !
— Tu comptes donc sérieusement accompagner ton maître ?
— Moi, répliqua Joe avec conviction, mais je l’accompagnerai où il voudra ! Il ne manquerait plus que cela ! le laisser aller seul, quand nous avons couru le monde ensemble ! Et qui le soutiendrait donc quand il serait fatigué ? qui lui tendrait une main vigoureuse pour sauter un précipice ? qui le soignerait s’il tombait malade ? Non, monsieur Dick, Joe sera toujours à son poste auprès du docteur, que dis-je, autour du docteur Fergusson.
— Brave garçon !
— D’ailleurs, vous venez avec nous, reprit Joe.
— Sans doute ! fit Kennedy ; c’est-à-dire je vous accompagne pour empêcher jusqu’au dernier moment Samuel de commettre une pareille folie ! Je le suivrai même jusqu’à Zanzibar, afin que là encore la main d’un ami l’arrête dans son projet insensé.
— Vous n’arrêterez rien du tout, monsieur Kennedy, sauf votre respect. Mon maître n’est point un cerveau brûlé ; il médite longuement ce qu’il veut entreprendre, et quand sa résolution est prise, le diable serait bien qui l’en ferait démordre.
— C’est ce que nous verrons !
— Ne vous flattez pas de cet espoir. D’ailleurs, l’important est que vous veniez. Pour un chasseur comme vous, l’Afrique est un pays merveilleux. Ainsi, de toute façon, vous ne regretterez point votre voyage.
— Non, certes, je ne le regretterai pas, surtout si cet entêté se rend enfin à l’évidence.
— À propos, dit Joe, vous savez que c’est aujourd’hui le pesage.
— Comment, le pesage ?
— Sans doute, mon maître, vous et moi, nous allons tous trois nous peser.
— Comme des jockeys !
— Comme des jockeys. Seulement, rassurez-vous, on ne vous fera pas maigrir si vous êtes trop lourd. On vous prendra comme vous serez.
— Je ne me laisserai certainement pas peser, dit l’Écossais avec fermeté.
— Mais, monsieur, il paraît que c’est nécessaire pour sa machine.
— Eh bien ! sa machine s’en passera.
— Par exemple ! et si, faute de calculs exacts, nous n’allions pas pouvoir monter !
— Eh ! parbleu, je ne demande que cela !
— Voyons, monsieur Kennedy, mon maître va venir à l’instant nous chercher.
— Je n’irai pas.
— Vous ne voudrez pas lui faire cette peine.
— Je la lui ferai.
— Bon ! fit Joe en riant, vous parlez ainsi parce qu’il n’est pas là ; mais quand il vous dira face à face : “Dick (sauf votre respect), Dick, j’ai besoin de connaître exactement ton poids”, vous irez, je vous en réponds.
— Je n’irai pas. »
En ce moment le docteur rentra dans son cabinet de travail où se tenait cette conversation ; il regarda Kennedy, qui ne se sentit pas trop à son aise.
« Dick, dit le docteur, viens avec Joe ; j’ai besoin de savoir ce que vous pesez tous les deux.
— Mais…
— Tu pourras garder ton chapeau sur ta tête. Viens. »
Et Kennedy y alla.
Ils se rendirent tous les trois à l’atelier de MM. Mittchell, où l’une de ces balances dites romaines avait été préparée. Il fallait effectivement que le docteur connût le poids de ses compagnons pour établir l’équilibre de son aérostat. Il fit donc monter Dick sur la plate-forme de la balance ; celui-ci, sans faire de résistance, disait à mi-voix :
« C’est bon ! c’est bon ! cela n’engage à rien.
— Cent cinquante-trois livres, dit le docteur, en inscrivant ce nombre sur son carnet.
— Suis-je trop lourd ?
— Mais non, monsieur Kennedy, répliqua Joe ; d’ailleurs, je suis léger, cela fera compensation. »
Et ce disant, Joe prit avec enthousiasme la place du chasseur ; il faillit même renverser la balance dans son emportement ; il se posa dans l’attitude du Wellington qui singe Achille à l’entrée d’Hyde-Park, et fut magnifique, même sans bouclier.
« Cent vingt livres, inscrivit le docteur.
— Eh ! eh ! » fit Joe avec un sourire de satisfaction. Pourquoi souriait-il ? Il n’eût jamais pu le dire.
« À mon tour », dit Fergusson, et il inscrivit cent trente-cinq livres pour son propre compte.
— À nous trois, dit-il, nous ne pesons pas plus de quatre cents livres.
— Mais, mon maître, reprit Joe, si cela était nécessaire pour votre expédition, je pourrais bien me faire maigrir d’une vingtaine de livres en ne mangeant pas.
— C’est inutile, mon garçon, répondit le docteur ; tu peux manger à ton aise, et voilà une demi-couronne pour te lester à ta fantaisie. »


1. Faubourg méridional de Londres.

Chapitre VII

Détails géométriques. – Calcul de la capacité du ballon. – L’aérostat double. – L’enveloppe. – La nacelle. – L’appareil mystérieux. – Les vivres. – L’addition finale.

Le docteur Fergusson s’était préoccupé depuis longtemps des détails de son expédition. On comprend que le ballon, ce merveilleux véhicule destiné à le transporter par air, fut l’objet de sa constante sollicitude.
Tout d’abord, et pour ne pas donner de trop grandes dimensions à l’aérostat, il résolut de le gonfler avec du gaz hydrogène, qui est quatorze fois et demie plus léger que l’air. La production de ce gaz est facile, et c’est celui qui a donné les meilleurs résultats dans les expériences aérostatiques.
Le docteur, d’après des calculs très exacts, trouva que, pour les objets indispensables à son voyage et pour son appareil, il devait emporter un poids de quatre mille livres ; il fallut donc rechercher quelle serait la force ascensionnelle capable d’enlever ce poids, et, par conséquent, quelle en serait la capacité.
Un poids de quatre mille livres est représenté par un déplacement d’air de quarante-quatre mille huit cent quarante-sept pieds cubes1, ce qui revient à dire que quarante-quatre mille huit cent quarante-sept pieds cubes d’air pèsent quatre mille livres environ.
En donnant au ballon cette capacité de quarante-quatre mille huit cent quarante-sept pieds cubes et en le remplissant, au lieu d’air, de gaz hydrogène, qui, quatorze fois et demie plus léger, ne pèse que deux cent soixante-seize livres, il reste une rupture d’équilibre, soit une différence de trois mille sept cent vingt-quatre livres. C’est cette différence entre le poids du gaz contenu dans le ballon et le poids de l’air environnant qui constitue la force ascensionnelle de l’aérostat.
Toutefois, si l’on introduisait dans le ballon les quarante-quatre mille huit cent quarante pieds cubes de gaz dont nous parlons, il serait entièrement rempli ; or cela ne doit pas être, car à mesure que le ballon monte dans les couches moins denses de l’air, le gaz qu’il renferme tend à se dilater et ne tarderait pas à crever l’enveloppe. On ne remplit donc généralement les ballons qu’aux deux tiers.
Mais le docteur, par suite de certain projet connu de lui seul, résolut de ne remplir son aérostat qu’à moitié, et puisqu’il lui fallait emporter quarante-quatre mille huit cent quarante-sept pieds cubes d’hydrogène, de donner à son ballon une capacité à peu près double.
Il le disposa suivant cette forme allongée que l’on sait être préférable ; le diamètre horizontal fut de cinquante pieds et le diamètre vertical de soixante-quinze2 ; il obtint ainsi un sphéroïde dont la capacité s’élevait en chiffres ronds à quatre-vingt-dix mille pieds cubes.
Si le docteur Fergusson avait pu employer deux ballons, ses chances de réussite se seraient accrues ; en effet, au cas où l’un vient à se rompre dans l’air, on peut en jetant du lest se soutenir au moyen de l’autre. Mais la manœuvre de deux aérostats devient fort difficile, lorsqu’il s’agit de leur conserver une force d’ascension égale.
Après avoir longuement réfléchi, Fergusson, par une disposition ingénieuse, réunit les avantages de deux ballons sans en avoir les inconvénients ; il en construisit deux d’inégale grandeur et les renferma l’un dans l’autre. Son ballon extérieur, auquel il conserva les dimensions que nous avons données plus haut, en contint un plus petit, de même forme, qui n’eût que quarante-cinq pieds de diamètre horizontal et soixante-huit pieds de diamètre vertical. La capacité de ce ballon intérieur n’était donc que de soixante-sept mille pieds cubes ; il devait nager dans le fluide qui l’entourait ; une soupape s’ouvrait d’un ballon à l’autre et permettait au besoin de les faire communiquer entre eux.
Cette disposition présentait cet avantage que, s’il fallait donner issue au gaz pour descendre, on laisserait échapper d’abord celui du grand ballon ; dût-on même le vider entièrement, le petit resterait intact ; on pouvait alors se débarrasser de l’enveloppe extérieure, comme d’un poids incommode, et le second aérostat, demeuré seul, n’offrait pas au vent la prise que donnent les ballons à demi dégonflés.
De plus, dans le cas d’un accident, d’une déchirure arrivée au ballon extérieur, l’autre avait l’avantage d’être préservé.
Les deux aérostats furent construits avec un taffetas croisé de Lyon enduit de gutta-percha. Cette substance gommo-résineuse jouit d’une imperméabilité absolue ; elle est entièrement inattaquable aux acides et aux gaz. Le taffetas fut juxtaposé en double au pôle supérieur du globe, où se fait presque tout l’effort.
Cette enveloppe pouvait retenir le fluide pendant un temps illimité. Elle pesait une demi-livre par neuf pieds carrés. Or, la surface du ballon extérieur étant d’environ onze mille six cents pieds carrés, son enveloppe pesa six cent cinquante livres. L’enveloppe du second ayant neuf mille deux cents pieds carrés de surface ne pesait que cinq cent dix livres : soit donc, en tout, onze cent soixante livres.
Le filet destiné à supporter la nacelle fut fait en corde de chanvre d’une très grande solidité ; les deux soupapes devinrent l’objet de soins minutieux, comme l’eut été le gouvernail d’un navire.
La nacelle, de forme circulaire et d’un diamètre de quinze pieds, était construite en osier, renforcée par une légère armure de fer, et revêtue à la partie inférieure de ressorts élastiques destinés à amortir les chocs. Son poids et celui du filet ne dépassaient pas deux cent quatre-vingts livres.
Le docteur fit construire, en outre, quatre caisses de tôle de deux lignes d’épaisseur ; elles étaient réunies entre elles par des tuyaux munis de robinets ; il y joignit un serpentin de deux pouces de diamètre environ qui se terminait par deux branches droites d’inégale longueur, mais dont la plus grande mesurait vingt-cinq pieds de haut, et la plus courte quinze pieds seulement.
Les caisses de tôle s’emboîtaient dans la nacelle de façon à occuper le moins d’espace possible ; le serpentin, qui ne devait s’ajuster que plus tard, fut emballé séparément, ainsi qu’une très forte pile électrique de Bunsen. Cet appareil avait été si ingénieusement combiné qu’il ne pesait pas plus de sept cents livres, en y comprenant même vingt-cinq gallons d’eau contenus dans une caisse spéciale.
Les instruments destinés au voyage consistèrent en deux baromètres, deux thermomètres, deux boussoles, un sextant, deux chronomètres, un horizon artificiel et un altazimuth pour relever les objets lointains et inaccessibles. L’Observatoire de Greenwich s’était mis à la disposition du docteur. Celui-ci d’ailleurs ne se proposait pas de faire des expériences de physique ; il voulait seulement reconnaître sa direction, et déterminer la position des principales rivières, montagnes et villes.
Il se munit de trois ancres en fer bien éprouvées, ainsi que d’une échelle de soie légère et résistante, longue d’une cinquantaine de pieds.
Il calcula également le poids exact de ses vivres ; ils consistèrent en thé, en café, en biscuits, en viande salée et en pemmican, préparation qui, sous un mince volume, renferme beaucoup d’éléments nutritifs. Indépendamment d’une suffisante réserve d’eau-de-vie, il disposa deux caisses à eau qui contenaient chacune vingt-deux gallons3.
La consommation de ces divers aliments devait peu à peu diminuer le poids enlevé par l’aérostat. Car il faut savoir que l’équilibre d’un ballon dans l’atmosphère est d’une extrême sensibilité. La perte d’un poids presque insignifiant suffit pour produire un déplacement très appréciable.
Le docteur n’oublia ni une tente qui devait recouvrir une partie de la nacelle, ni les couvertures qui composaient toute la literie de voyage, ni les fusils du chasseur, ni ses provisions de poudre et de balles.
Voici le résumé de ses différents calculs :
[image: Illustration]
Tel était le décompte des quatre mille livres que le docteur Fergusson se proposait d’enlever ; il n’emportait que deux cents livres de lest, « pour les cas imprévus seulement », disait-il, car il comptait bien n’en pas user, grâce à son appareil.


1. 1 661 mètres cubes.
2. Cette dimension n’a rien d’extraordinaire : en 1784, à Lyon, M. Montgolfier construisit un aérostat dont la capacité était de 340 000 pieds cubes, ou 20 000 mètres cubes, et il pouvait enlever un poids de 20 tonnes, soit 20 000 kilogrammes.
3. Cent litres à peu près. Le gallon, qui contient 8 pintes, vaut 4 litres 453.

Chapitre VIII

Importance de Joe. – Le commandant du Resolute. – L’arsenal de Kennedy. – Aménagements. – Le dîner d’adieu. – Le départ du 21 février. – Séances scientifiques du docteur. – Duveyrier, Livingstone. – Détails du voyage aérien. – Kennedy réduit au silence.

Vers le 10 février, les préparatifs touchaient à leur fin, les aérostats renfermés l’un dans l’autre étaient entièrement terminés ; ils avaient subi une forte pression d’air refoulé dans leurs flancs ; cette épreuve donnait bonne opinion de leur solidité, et témoignait des soins apportés à leur construction.
Joe ne se sentait pas de joie ; il allait incessamment de Greek street aux ateliers de MM. Mittchell, toujours affairé, mais toujours épanoui, donnant volontiers des détails sur l’affaire aux gens qui ne lui en demandaient point, fier entre toutes choses d’accompagner son maître. Je crois même qu’à montrer l’aérostat, à développer les idées et les plans du docteur, à laisser apercevoir celui-ci par une fenêtre entr’ouverte, ou à son passage dans les rues, le digne garçon gagna quelques demi-couronnes ; il ne faut pas lui en vouloir ; il avait bien le droit de spéculer un peu sur l’admiration et la curiosité de ses contemporains.
Le 16 février, le Resolute vint jeter l’ancre devant Greenwich. C’était un navire à hélice du port de huit cents tonneaux, bon marcheur, et qui fut chargé de ravitailler la dernière expédition de sir James Ross aux régions polaires. Le commandant Pennet passait pour un aimable homme, il s’intéressait particulièrement au voyage du docteur, qu’il appréciait de longue date. Ce Pennet faisait plutôt un savant qu’un soldat, cela n’empêchait pas son bâtiment de porter quatre caronades, qui n’avaient jamais fait de mal à personne, et servaient seulement à produire les bruits les plus pacifiques du monde.
La cale du Resolute fut aménagée de manière à loger l’aérostat ; il y fut transporté avec les plus grandes précautions dans la journée du 18 février ; on l’emmagasina au fond du navire, de manière à prévenir tout accident ; la nacelle et ses accessoires, les ancres, les cordes, les vivres, les caisses à eau que l’on devait remplir à l’arrivée, tout fut arrimé sous les yeux de Fergusson.
On embarqua dix tonneaux d’acide sulfurique et dix tonneaux de vieille ferraille pour la production du gaz hydrogène. Cette quantité était plus que suffisante, mais il fallait parer aux pertes possibles. L’appareil destiné à développer le gaz, et composé d’une trentaine de barils, fut mis à fond de cale.
Ces divers préparatifs se terminèrent le 18 février au soir. Deux cabines confortablement disposées attendaient le docteur Fergusson et son ami Kennedy. Ce dernier, tout en jurant qu’il ne partirait pas, se rendit à bord avec un véritable arsenal de chasse, deux excellents fusil à deux coups, se chargeant par la culasse, et une carabine à toute épreuve de la fabrique de Purdey Moore et Dickson d’Édimbourg ; avec une pareille arme le chasseur n’était pas embarrassé de loger à deux mille pas de distance une balle dans l’œil d’un chamois ; il y joignit deux revolvers Colt à six coups pour les besoins imprévus ; sa poudrière, son sac à cartouches, son plomb et ses balles, en quantité suffisante, ne dépassaient pas les limites de poids assignées par le docteur.
Les trois voyageurs s’installèrent à bord dans la journée du 19 février ; ils furent reçus avec une grande distinction par le capitaine et ses officiers, le docteur toujours assez froid, uniquement préoccupé de son expédition, Dick ému sans trop vouloir le paraître, Joe bondissant, éclatant en propos burlesques ; il devint promptement le loustic du poste des maîtres, où un cadre lui avait été réservé.
Le 20, un grand dîner d’adieu fut donné au docteur Fergusson et à Kennedy par la Société Royale de Géographie. Le commandant Pennet et ses officiers assistaient à ce repas, qui fut très animé et très fourni en libations flatteuses ; les santés y furent portées en assez grand nombre pour assurer à tous les convives une existence de centenaires. Sir Francis M… présidait avec une émotion contenue, mais pleine de dignité.
À sa grande confusion, Dick Kennedy eut une large part dans les félicitations bachiques. Après avoir bu « à l’intrépide Fergusson, la gloire de l’Angleterre », on dut boire « au non moins courageux Kennedy, son audacieux compagnon ».
Dick rougit beaucoup, ce qui passa pour de la modestie : les applaudissements redoublèrent, Dick rougit encore davantage.
Un message de la reine arriva au dessert ; elle présentait ses compliments aux deux voyageurs et faisait des vœux pour la réussite de l’entreprise.
Ce qui nécessita de nouveau toasts « à Sa Très Gracieuse Majesté ».
À minuit, après des adieux émouvants et de chaleureuses poignées de mains, les convives se séparèrent.
Les embarcations du Resolute attendaient au pont de Westminster ; le commandant y prit place en compagnie de ses passagers et de ses officiers, et le courant rapide de la Tamise les porta vers Greenwich.
À une heure, chacun dormait à bord.
Le lendemain, 21 février, à trois heures du matin, les fourneaux ronflaient ; à cinq heures, on levait l’ancre, et sous l’impulsion de son hélice, le Resolute fila vers l’embouchure de la Tamise.
Nous n’avons pas besoin de dire que les conversations du bord roulèrent uniquement sur l’expédition du docteur Fergusson. À le voir comme à l’entendre, il inspirait une telle confiance que bientôt, sauf l’Écossais, personne ne mit en question le succès de son entreprise.
Pendant les longues heures inoccupées du voyage, le docteur faisait un véritable cours de géographie dans le carré des officiers. Ces jeunes gens se passionnaient pour les découvertes faites depuis quarante ans en Afrique ; il leur raconta les explorations de Barth, de Burton, de Speke, de Grant, il leur dépeignit cette mystérieuse contrée livrée de toutes part aux investigations de la science. Dans le nord, le jeune Duveyrier explorait le Sahara et ramenait à Paris les chefs Touaregs. Sous l’inspiration du gouvernement français, deux expéditions se préparaient, qui, descendant du nord et venant à l’ouest, se croiseraient à Tembouctou. Au sud, l’infatigable Livingstone s’avançait toujours vers l’équateur, et depuis mars 1862, il remontait, en compagnie de Mackensie, la rivière Rovoonia. Le XIXe siècle ne se passerait certainement pas sans que l’Afrique n’eût révélé les secrets enfouis dans son sein depuis six mille ans.
L’intérêt des auditeurs de Fergusson fut excité surtout quand il leur fit connaître en détail les préparatifs de son voyage ; ils voulurent vérifier ses calculs ; ils discutèrent, et le docteur entra franchement dans la discussion.
En général, on s’étonnait de la quantité relativement restreinte de vivres qu’il emportait avec lui. Un jour, l’un des officiers interrogea le docteur à cet égard.
« Cela vous surprend, répondit Fergusson.
— Sans doute.
— Mais quelle durée supposez-vous donc qu’aura mon voyage ? Des mois entiers ? C’est une grande erreur ; s’il se prolongeait, nous serions perdus, nous n’arriverions pas. Sachez donc qu’il n’y a pas plus de trois mille cinq cents, mettez quatre mille milles1 de Zanzibar à la côte du Sénégal. Or, à deux cent quarante milles2 par douze heures, ce qui n’approche pas de la vitesse de nos chemins de fer, en voyageant jour et nuit, il suffirait de sept jours pour traverser l’Afrique.
— Mais alors vous ne pourriez rien voir, ni faire de relèvements géographiques, ni reconnaître le pays.
— Aussi, répondit le docteur, si je suis maître de mon ballon, si je monte ou descends à ma volonté, je m’arrêterai quand bon me semblera, surtout lorsque des courants trop violents menaceront de m’entraîner.
— Et vous en rencontrerez, dit le commandant Pennet ; il y a des ouragans qui font plus de deux cent quarante milles à l’heure.
— Vous le voyez, répliqua le docteur, avec une telle rapidité, on traverserait l’Afrique en douze heures ; on se lèverait à Zanzibar pour aller se coucher à Saint-Louis.
— Mais, reprit un officier, est-ce qu’un ballon pourrait être entraîné par une vitesse pareille ?
— Cela s’est vu, répondit Fergusson.
— Et le ballon a résisté ?
— Parfaitement. C’était à l’époque du couronnement de Napoléon en 1804. L’aéronaute Garnerin lança de Paris, à onze heures du soir, un ballon qui portait l’inscription suivante tracée en lettres d’or : « Paris, 25 frimaire an XIII, couronnement de l’empereur Napoléon par S. S. Pie VII. » Le lendemain matin, à cinq heures, les habitants de Rome voyaient le même ballon planer au-dessus du Vatican, parcourir la campagne romaine, et aller s’abattre dans le lac de Bracciano. Ainsi, messieurs, un ballon peut résister à de pareilles vitesses.
— Un ballon, oui ; mais un homme, se hasarda à dire Kennedy.
— Mais un homme aussi ! Car un ballon est toujours immobile par rapport à l’air qui l’environne ; ce n’est pas lui qui marche, c’est la masse de l’air elle-même ; aussi, allumez une bougie dans votre nacelle, et la flamme ne vacillera pas. Un aéronaute montant le ballon de Garnerin n’aurait aucunement souffert de cette vitesse. D’ailleurs, je ne tiens pas à expérimenter une semblable rapidité, et si je puis m’accrocher pendant la nuit à quelque arbre ou quelque accident de terrain, je ne m’en ferai pas faute. Nous emportons d’ailleurs pour deux mois de vivres, et rien n’empêchera notre adroit chasseur de nous fournir du gibier en abondance quand nous prendrons terre.
— Ah ! monsieur Kennedy ! vous allez faire là des coups de maître, dit un jeune midshipman en regardant l’Écossais avec des yeux d’envie.
— Sans compter, reprit un autre, que votre plaisir sera doublé d’une grande gloire.
— Messieurs, répondit le chasseur… je suis fort sensible… à vos compliments… mais il ne m’appartient pas de les recevoir…
— Hein ! fit-on de tous côtés, vous ne partirez pas ?
— Je ne partirai pas.
— Vous n’accompagnerez pas le docteur Fergusson ?
— Non seulement je ne l’accompagnerai pas, mais je ne suis ici que pour l’arrêter au dernier moment. »
Tous les regards se dirigèrent vers le docteur.
« Ne l’écoutez pas, répondit-il avec son air calme. C’est une chose qu’il ne faut pas discuter avec lui ; au fond il sait parfaitement qu’il partira.
— Par saint Patrick ! s’écria Kennedy, j’atteste…
— N’atteste rien, ami Dick ; tu es jaugé, tu es pesé, toi, ta poudre, tes fusils et tes balles ; ainsi n’en parlons plus. »
Et de fait, depuis ce jour jusqu’à l’arrivée à Zanzibar, Dick n’ouvrit plus la bouche ; il ne parla pas plus de cela que d’autre chose. Il se tut.


1. Environ 1 400 lieues.
2. Cent lieues. Le docteur compte toujours par milles géographiques de 60 au degré.

Chapitre IX

On double le cap. – Le gaillard d’avant – Cours de cosmographie par le professeur Joe. – De la direction des ballons. – De la recherche des courants atmosphériques. – Εὔρηχα.

Le Resolute filait rapidement vers le cap de Bonne-Espérance ; le temps se maintenait au beau, quoique la mer devînt plus forte.
Le 30 mars, vingt-sept jours après le départ de Londres, la montagne de la Table se profila sur l’horizon ; la ville du Cap, située au pied d’un amphithéâtre de collines, apparut au bout des lunettes marines, et bientôt le Resolute jeta l’ancre dans le port. Mais le commandant n’y relâchait que pour prendre du charbon ; ce fut l’affaire d’un jour ; le lendemain, le navire donnait dans le sud pour doubler la pointe méridionale de l’Afrique et entrer dans le canal de Mozambique.
Joe n’en était pas à son premier voyage sur mer ; il n’avait pas tardé à se trouver chez lui à bord. Chacun l’aimait pour sa franchise et sa bonne humeur. Une grande part de la célébrité de son maître rejaillissait sur lui. On l’écoutait comme un oracle, et il ne se trompait pas plus qu’un autre.
Or, tandis que le docteur poursuivait le cours de ses descriptions dans le carré des officiers, Joe trônait sur le gaillard d’avant, et faisait de l’histoire à sa manière, procédé suivi d’ailleurs par les plus grands historiens de tous les temps.
Il était naturellement question du voyage aérien. Joe avait eu de la peine à faire accepter l’entreprise par des esprits récalcitrants ; mais aussi, la chose une fois acceptée, l’imagination des matelots, stimulée par le récit de Joe, ne connut plus rien d’impossible.
L’éblouissant conteur persuadait à son auditoire qu’après ce voyage-là on en ferait bien d’autres. Ce n’était que le commencement d’une longue série d’entreprises surhumaines.
« Voyez-vous, mes amis, quand on a goûté de ce genre de locomotion, on ne peut plus s’en passer ; aussi, à notre prochaine expédition, au lieu d’aller de côté, nous irons droit devant nous en montant toujours.
— Bon ! dans la lune alors, dit un auditeur émerveillé.
— Dans la lune ! riposta Joe ; non, ma foi, c’est trop commun ! tout le monde y va dans la lune. D’ailleurs, il n’y a pas d’eau, et on est obligé d’en emporter des provisions énormes, et même de l’atmosphère en fioles, pour peu qu’on tienne à respirer.
— Bon ! si on y trouve du gin ? dit un matelot fort amateur de cette boisson.
— Pas davantage, mon brave. Non ! point de lune ; mais nous nous promènerons dans ces jolies étoiles, dans ces charmantes planètes dont mon maître m’a parlé si souvent. Ainsi, nous commencerons par visiter Saturne…
— Celui qui a un anneau ? demanda le quartier-maître.
— Oui ! un anneau de mariage. Seulement on ne sait pas ce que sa femme est devenue !
— Comment ! vous iriez si haut que cela ? fit un mousse stupéfait. C’est donc le diable, votre maître ?
— Le diable ! il est trop bon pour cela !
— Mais après Saturne ? demanda l’un des plus impatients de l’auditoire.
— Après Saturne ? Eh bien, nous rendrons visite à Jupiter ; un drôle de pays, allez, où les journées ne sont que de neuf heures et demie, ce qui est commode pour les paresseux, et où les années, par exemple, durent douze ans, ce qui est avantageux pour les gens qui n’ont plus que six mois à vivre. Ça prolonge un peu leur existence !
— Douze ans ? reprit le mousse.
— Oui, mon petit ; ainsi, dans cette contrée-là, tu téterais encore ta maman, et le vieux là-bas, qui court sur sa cinquantaine, serait un bambin de quatre ans et demi.
— Voilà qui n’est pas croyable ! s’écria le gaillard d’avant d’une seule voix.
— Pure vérité, fit Joe avec assurance. Mais que voulez-vous ? quand on persiste à végéter dans ce monde-ci, on n’apprend rien, on reste ignorant comme un marsouin. Venez un peu dans Jupiter et vous verrez ! par exemple, il faut de la tenue là-haut, car il a des satellites qui ne sont pas commodes ! »
Et l’on riait, mais on le croyait à demi ; et il leur parlait de Neptune où les marins sont joliment reçus, et de Mars où les militaires prennent le haut du pavé, ce qui finit par devenir assommant. Quant à Mercure, vilain monde, rien que des voleurs et des marchands, et se ressemblant tellement les uns aux autres qu’il est difficile de les distinguer. Et enfin il leur faisait de Vénus un tableau vraiment enchanteur.
« Et quand nous reviendrons de cette expédition-là, dit l’aimable conteur, on nous décorera de la croix du Sud, qui brille là-haut à la boutonnière du bon Dieu.
— Et vous l’aurez bien gagnée ! » dirent les matelots.
Ainsi se passaient en joyeux propos les longues soirées du gaillard d’avant. Et pendant ce temps, les conversations instructives du docteur allaient leur train.
Un jour, on s’entretenait de la direction des ballons, et Fergusson fut sollicité de donner son avis à cet égard.
« Je ne crois pas, dit-il, que l’on puisse parvenir à diriger les ballons. Je connais tous les systèmes essayés ou proposés ; pas un n’a réussi, pas un n’est praticable. Vous comprenez bien que j’ai dû me préoccuper de cette question qui devait avoir un si grand intérêt pour moi ; mais je n’ai pu la résoudre avec les moyens fournis par les connaissances actuelles de la mécanique. Il faudrait découvrir un moteur d’une puissance extraordinaire, et d’une légèreté impossible ! Et encore, on ne pourra résister à des courants de quelque importance ! Jusqu’ici, d’ailleurs, on s’est plutôt occupé de diriger la nacelle que le ballon. C’est une faute.
— Il y a cependant, répliqua-t-on, de grands rapports entre un aérostat et un navire, que l’on dirige à volonté.
— Mais non, répondit le docteur Fergusson, il y en a peu ou point. L’air est infiniment moins dense que l’eau, dans laquelle le navire n’est submergé qu’à moitié, tandis que l’aérostat plonge tout entier dans l’atmosphère, et reste immobile par rapport au fluide environnant.
— Vous pensez alors que la science aérostatique a dit son dernier mot ?
— Non pas ! non pas ! Il faut chercher autre chose, et, si l’on ne peut diriger un ballon, le maintenir au moins dans les courants atmosphériques favorables. À mesure que l’on s’élève, ceux-ci deviennent beaucoup plus uniformes, et sont constants dans leur direction ; ils ne sont plus troublés par les vallées et les montagnes qui sillonnent la surface du globe, et là, vous le savez, est la principale cause des changements du vent et de l’inégalité de son souffle. Or, une fois ces zones déterminées, le ballon n’aura qu’à se placer dans les courants qui lui conviendront.
— Mais alors, reprit le commandant Pennet, pour les atteindre, il faudra constamment monter ou descendre. Là est la vraie difficulté, mon cher docteur.
— Et pourquoi, mon cher commandant ?
— Entendons-nous : ce ne sera une difficulté et un obstacle que pour les voyages de long cours, et non pas pour les simples promenades aériennes.
— Et la raison, s’il vous plaît ?
— Parce que vous ne montez qu’à la condition de jeter du lest, vous ne descendez qu’à la condition de perdre du gaz, et, à ce manège-là, vos provisions de gaz et de lest seront vite épuisées.
— Mon cher Pennet, là est toute la question. Là est la seule difficulté que la science doive tendre à vaincre. Il ne s’agit pas de diriger les ballons ; il s’agit de les mouvoir de haut en bas, sans dépenser ce gaz qui est sa force, son sang, son âme, si l’on peut s’exprimer ainsi.
— Vous avez raison, mon cher docteur, mais cette difficulté n’est pas encore résolue, ce moyen n’est pas encore trouvé.
— Je vous demande pardon, il est trouvé.
— Par qui ?
— Par moi !
— Par vous ?
— Vous comprenez bien que, sans cela, je n’aurais pas risqué cette traversée de l’Afrique en ballon. Au bout de vingt-quatre heures, j’aurais été à sec de gaz !
— Mais vous n’avez pas parlé de cela en Angleterre ?
— Non. Je ne tenais pas à me faire discuter en public. Cela me paraissait inutile. J’ai fait en secret des expériences préparatoires, et j’ai été satisfait ; je n’avais donc pas besoin d’en faire davantage.
— Eh bien ! mon cher Fergusson, peut-on vous demander votre secret ?
— Le voici, messieurs, et mon moyen est bien simple. »
L’attention de l’auditoire fut portée au plus haut point, et le docteur prit tranquillement la parole en ces termes :


Chapitre X

Essais antérieurs. – Les cinq caisses du docteur. – Le chalumeau à gaz. – Le calorifère. – Manière de manœuvrer. – Succès certain.

« On a tenté souvent, messieurs, de s’élever ou de descendre à volonté, sans perdre le gaz ou le lest d’un ballon. Un aéronaute français, M. Meunier, voulait atteindre ce but en comprimant de l’air dans une capacité intérieure. Un Belge, M. le docteur van Hecke, au moyen d’ailes et de palettes, déployait une force verticale qui eût été insuffisante dans la plupart des cas. Les résultats pratiques obtenus par ces divers moyens ont été insignifiants.
« J’ai donc résolu d’aborder la question plus franchement. Et d’abord je supprime complètement le lest, si ce n’est pour les cas de force majeure, tels que la rupture de mon appareil, ou l’obligation de m’élever instantanément pour éviter un obstacle imprévu.
« Mes moyens d’ascension et de descente consistent uniquement à dilater ou à contracter par des températures diverses le gaz renfermé dans l’intérieur de l’aérostat. Et voici comment j’obtiens ce résultat.
« Vous avez vu embarquer avec la nacelle plusieurs caisses dont l’usage vous est inconnu. Ces caisses sont au nombre de cinq.
« La première renferme environ vingt-cinq gallons d’eau, à laquelle j’ajoute quelques gouttes d’acide sulfurique pour augmenter sa conductibilité, et je la décompose au moyen d’une forte pile de Bunsen. L’eau, comme vous le savez, se compose de deux volumes en gaz hydrogène et d’un volume en gaz oxygène.
« Ce dernier, sous l’action de la pile, se rend par son pôle positif dans une seconde caisse. Une troisième, placée au-dessus de celle-ci, et d’une capacité double, reçoit l’hydrogène qui arrive par le pôle négatif.
« Des robinets, dont l’un a une ouverture double de l’autre, font communiquer ces deux caisses avec une quatrième, qui s’appelle caisse de mélange. Là, en effet, se mélangent ces deux gaz provenant de la décomposition de l’eau. La capacité de cette caisse de mélange est environ de quarante et un pieds cubes1.
« À la partie supérieure de cette caisse est un tube en platine, muni d’un robinet.
« Vous l’avez déjà compris, Messieurs : l’appareil que je vous décris est tout bonnement un chalumeau à gaz oxygène et hydrogène, dont la chaleur dépasse celle des feux de forge.
« Ceci établi, je passe à la seconde partie de l’appareil.
« De la partie inférieure de mon ballon, qui est hermétiquement clos, sortent deux tubes séparés par un petit intervalle. L’un prend naissance au milieu des couches supérieures du gaz hydrogène, l’autre au milieu des couches inférieures.
« Ces deux tuyaux sont munis de distance en distance de fortes articulations en caoutchouc, qui leur permettent de se prêter aux oscillations de l’aérostat.
« Ils descendent tous deux jusqu’à la nacelle, et se perdent dans une caisse de fer de forme cylindrique, qui s’appelle caisse de chaleur. Elle est fermée à ses deux extrémités par deux forts disques de même métal.
« Le tuyau parti de la région inférieure du ballon se rend dans cette boîte cylindrique par le disque du bas ; il y pénètre, et adopte alors la forme d’un serpentin hélicoïdal dont les anneaux superposés occupent presque toute la hauteur de la caisse. Avant d’en sortir, le serpentin se rend dans un petit cône, dont la base concave, en forme de calotte sphérique, est dirigée en bas.
« C’est par le sommet de ce cône que sort le second tuyau, et il se rend, comme je vous l’ai dit, dans les couches supérieures du ballon.
« La calotte sphérique du petit cône est en platine afin de ne pas fondre sous l’action du chalumeau. Car celui-ci est placé sur le fond de la caisse en fer, au milieu du serpentin hélicoïdal, et l’extrémité de sa flamme viendra légèrement lécher cette calotte.
« Vous savez, Messieurs, ce que c’est qu’un calorifère destiné à chauffer les appartements. Vous savez comment il agit. L’air de l’appartement est forcé de passer par les tuyaux, et il est restitué avec une température plus élevée. Or, ce que je viens de vous décrire là n’est, à vrai dire, qu’un calorifère.
« En effet, que se passera-t-il ? Une fois le chalumeau allumé, l’hydrogène du serpentin et du cône concave s’échauffe, et monte rapidement par le tuyau qui le mène aux régions supérieures de l’aérostat. Le vide se fait en dessous, et il attire le gaz des régions inférieures qui se chauffe à son tour, et est continuellement remplacé ; il s’établit ainsi dans les tuyaux et le serpentin un courant extrêmement rapide de gaz, sortant du ballon, y retournant et se surchauffant sans cesse.
« Or, les gaz augmentent de [image: Illustration] de leur volume par degré de chaleur. Si donc je force la température de dix-huit degrés2, l’hydrogène de l’aérostat se dilatera de [image: Illustration], ou de seize cent quatorze pieds cubes3, il déplacera donc seize cent soixante-quatorze pieds cubes d’air de plus, ce qui augmentera sa force ascensionnelle de cent soixante livres. Cela revient donc à jeter ce même poids de lest. Si j’augmente la température de cent quatre-vingts degrés4, le gaz se dilatera de [image: Illustration] : il déplacera seize mille sept cent quarante pieds cubes de plus, et sa force ascensionnelle s’accroîtra de seize cents livres.
« Vous le comprenez, messieurs, je puis donc facilement obtenir des ruptures d’équilibre considérables. Le volume de l’aérostat a été calculé de telle façon, qu’étant à demi gonflé, il déplace un poids d’air exactement égal à celui de l’enveloppe du gaz hydrogène et de la nacelle chargée de voyageurs et de tous ses accessoires. À ce point de gonflement, il est exactement en équilibre dans l’air, il ne monte ni ne descend.
« Pour opérer l’ascension, je porte le gaz à une température supérieure à la température ambiante au moyen de mon chalumeau ; par cet excès de chaleur, il obtient une tension plus forte, et gonfle davantage le ballon, qui monte d’autant plus que je dilate l’hydrogène.
« La descente se fait naturellement en modérant la chaleur du chalumeau, et en laissant la température se refroidir. L’ascension sera donc généralement beaucoup plus rapide que la descente. Mais c’est là une heureuse circonstance ; je n’ai jamais d’intérêt à descendre rapidement, et c’est au contraire par une marche ascensionnelle très prompte que j’évite les obstacles. Les dangers sont en bas et non en haut.
« D’ailleurs, comme je vous l’ai dit, j’ai une certaine quantité de lest qui me permettra de m’élever plus vite encore, si cela devient nécessaire. Ma soupape, située au pôle supérieur du ballon, n’est plus qu’une soupape de sûreté. Le ballon garde toujours sa même charge d’hydrogène ; les variations de température que je produis dans ce milieu de gaz clos pourvoient seules à tous ses mouvements de montée et de descente.
« Maintenant, messieurs, comme détail pratique, j’ajouterai ceci.
« La combustion de l’hydrogène et de l’oxygène à la pointe du chalumeau produit uniquement de la vapeur d’eau. J’ai donc muni la partie inférieure de la caisse cylindrique en fer d’un tube de dégagement avec soupape fonctionnant à moins de deux atmosphères de pression ; par conséquent, dès qu’elle a atteint cette tension, la vapeur s’échappe d’elle-même.
« Voici maintenant des chiffres très exacts.
« Vingt-cinq gallons d’eau décomposée en ses éléments constitutifs donnent deux cents livres d’oxygène et vingt-cinq livres d’hydrogène. Cela représente, à la tension atmosphérique, dix-huit cent quatre-vingt-dix pieds cubes5 du premier, et trois mille sept cent quatre-vingts pieds cubes6 du second, en tout cinq mille six cent soixante-dix pieds cubes du mélange7.
« Or, le robinet de mon chalumeau, ouvert en plein, dépense vingt-sept pieds cubes8 à l’heure avec une flamme au moins six fois plus forte que celle des grandes lanternes d’éclairage. En moyenne donc, et pour me maintenir à une hauteur peu considérable, je ne brûlerai pas plus de neuf pieds cubes à l’heure9 ; mes vingt-cinq gallons d’eau me représentent donc six cent trente heures de navigation aérienne, ou un peu plus de vingt-six jours.
« Or, comme je puis descendre à volonté, et renouveler ma provision d’eau sur la route, mon voyage peut avoir une durée indéfinie.
« Voilà mon secret, messieurs, il est simple, et, comme les choses simples, il ne peut manquer de réussir. La dilatation et la contraction du gaz de l’aérostat, tel est mon moyen, qui n’exige ni ailes embarrassantes, ni moteur mécanique. Un calorifère pour produire mes changements de température, un chalumeau pour le chauffer, cela n’est ni incommode, ni lourd. Je crois donc avoir réuni toutes les conditions sérieuses de succès. »
Le docteur Fergusson termina ainsi son discours, et fut applaudi de bon cœur. Il n’y avait pas une objection à lui faire ; tout était prévu et résolu.
« Cependant, dit le commandant, cela peut être dangereux.
— Qu’importe, répondit simplement le docteur, si cela est praticable ? »


1. Un mètre 50 centimètres carrés.
2. 10° centigrades. Les gaz augmentent de [image: Illustration] de leur volume par 1° centigrade.
3. Soixante-deux mètres cubes environ.
4. 100° centigrades.
5. Soixante-dix mètres cubes d’oxygène.
6. Cent quarante mètres cubes d’hydrogène.
7. Deux cent dix mètres cubes.
8. Un mètre cube.
9. Un tiers de mètre cube.

Chapitre XI

Arrivée à Zanzibar. – Le consul anglais. – Mauvaises dispositions des habitants. – L’île Koumbeni. – Les faiseurs de pluie. – Gonflement du ballon. – Départ du 18 avril. – Dernier adieu. – Le Victoria.

Un vent constamment favorable avait hâté la marche du Resolute vers le lieu de sa destination. La navigation du canal de Mozambique fut particulièrement paisible. La traversée maritime faisait bien augurer de la traversée aérienne. Chacun aspirait au moment de l’arrivée, et voulait mettre la dernière main aux préparatifs du docteur Fergusson.
Enfin le bâtiment vint en vue de la ville de Zanzibar, située sur l’île du même nom, et le 15 avril, à onze heures du matin, laissa tomber l’ancre dans le port.
L’île de Zanzibar appartient à l’iman de Mascate, allié de la France et de l’Angleterre, et c’est à coup sûr sa plus belle colonie. Le port reçoit un grand nombre de navires des contrées avoisinantes.
L’île n’est séparée de la côte africaine que par un canal dont la plus grande largeur n’excède pas trente milles1.
Elle fait un grand commerce de gomme, d’ivoire, et surtout d’ébène, car Zanzibar est le grand marché d’esclaves. Là vient se concentrer tout ce butin conquis dans les batailles que les chefs de l’intérieur se livrent incessamment. Ce trafic s’étend aussi sur toute la côte orientale, et jusque sous les latitudes du Nil, et M. G. Lejean y a vu faire ouvertement la traite sous pavillon français.
Dès l’arrivée du Resolute, le consul anglais de Zanzibar vint à bord se mettre à la disposition du docteur, des projets duquel, depuis un mois, les journaux d’Europe l’avaient tenu au courant. Mais jusque-là, il faisait partie de la nombreuse phalange des incrédules.
« Je doutais, dit-il en tendant la main à Samuel Fergusson, mais maintenant je ne doute plus. »
Il offrit sa propre maison au docteur, à Dick Kennedy, et naturellement au brave Joe.
Par ses soins, le docteur prit connaissance de diverses lettres qu’il avait reçues du capitaine Speke. Le capitaine et ses compagnons avaient eu à souffrir terriblement de la faim et du mauvais temps avant d’atteindre le pays d’Ugogo ; ils ne s’avançaient qu’avec une extrême difficulté et ne pensaient plus pouvoir donner promptement de leurs nouvelles.
« Voilà des périls et des privations que nous saurons éviter », dit le docteur.
Les bagages des trois voyageurs furent transportés à la maison du consul. On se disposait à débarquer le ballon sur la plage de Zanzibar ; il y avait près du mât des signaux un emplacement favorable, auprès d’une énorme construction qui l’eût abrité des vents d’est. Cette grosse tour, semblable à un tonneau dressé sur sa base, et près duquel la tonne d’Heidelberg n’eût été qu’un simple baril, servait de fort, et sur sa plate-forme veillaient des Beloutchis armés de lances, sorte de garnisaires fainéants et braillards.
Mais, lors du débarquement de l’aérostat, le consul fut averti que la population de l’île s’y opposerait par la force. Rien de plus aveugle que les passions fanatisées. La nouvelle de l’arrivée d’un chrétien qui devait s’enlever dans les airs fut reçue avec irritation ; les nègres, plus émus que les Arabes, virent dans ce projet des intentions hostiles à leur religion ; ils se figuraient qu’on en voulait au soleil et à la lune. Or, ces deux astres sont un objet de vénération pour les peuplades africaines. On résolut donc de s’opposer à cette expédition sacrilège.
Le consul, instruit de ces dispositions, en conféra avec le docteur Fergusson et le commandant Pennet. Celui-ci ne voulait pas reculer devant des menaces ; mais son ami lui fit entendre raison à ce sujet.
« Nous finirons certainement par l’emporter lui dit-il ; les garnisaires mêmes de l’iman nous prêteraient main-forte au besoin ; mais, mon cher commandant, un accident est vite arrivé ; il suffirait d’un mauvais coup pour causer au ballon un accident irréparable, et le voyage serait compromis sans remise ; il faut donc agir avec de grandes précautions.
— Mais que faire ? Si nous débarquons sur la côte d’Afrique, nous rencontrerons les mêmes difficultés ! Que faire ?
— Rien n’est plus simple, répondit le consul. Voyez ces îles situées au-delà du port ; débarquez votre aérostat dans l’une d’elles, entourez-vous d’une ceinture de matelots, et vous n’aurez aucun risque à courir.
— Parfait, dit le docteur, et nous serons à notre aise pour achever nos préparatifs.
Le commandant se rendit à ce conseil. Le Resolute s’approcha de l’île de Koumbeni. Pendant la matinée du 16 avril, le ballon fut mis en sûreté au milieu d’une clairière, entre les grands bois dont le sol est hérissé.
On dressa deux mâts hauts de quatre-vingts pieds et placés à une pareille distance l’un de l’autre ; un jeu de poulies fixées à leur extrémité permit d’enlever l’aérostat au moyen d’un câble transversal ; il était alors entièrement dégonflé. Le ballon intérieur se trouvait rattaché au sommet du ballon extérieur de manière à être soulevé comme lui.
C’est à l’appendice inférieur de chaque ballon que furent fixés les deux tuyaux d’introduction de l’hydrogène.
La journée du 17 se passa à disposer l’appareil destiné à produire le gaz ; il se composait de trente tonneaux, dans lesquels la décomposition de l’eau se faisait au moyen de ferraille et d’acide sulfurique mis en présence dans une grande quantité d’eau. L’hydrogène se rendait dans une vaste tonne centrale après avoir été lavé à son passage, et de là il passait dans chaque aérostat par les tuyaux d’introduction. De cette façon, chacun d’eux se remplissait d’une quantité de gaz parfaitement déterminée.
Il fallut employer, pour cette opération, dix-huit cent soixante-six gallons2 d’acide sulfurique, seize mille cinquante livres de fer3 et neuf cent soixante-six gallons d’eau4.
Cette opération commença dans la nuit suivante, vers trois heures du matin ; elle dura près de huit heures. Le lendemain, l’aérostat, recouvert de son filet, se balançait gracieusement au-dessus de la nacelle, retenu par un grand nombre de sacs de terre. L’appareil de dilatation fut monté avec un grand soin, et les tuyaux sortant de l’aérostat furent adaptés à la boîte cylindrique.
Les ancres, les cordes, les instruments, les couvertures de voyage, la tente, les vivres, les armes, durent prendre dans la nacelle la place qui leur était assignée ; la provision d’eau fut faite à Zanzibar. Les deux cents livres de lest furent réparties dans cinquante sacs placés au fond de la nacelle, mais cependant à portée de la main.
Ces préparatifs se terminaient vers cinq heures du soir ; des sentinelles veillaient sans cesse autour de l’île, et les embarcations du Resolute sillonnaient le canal.
Les nègres continuaient à manifester leur colère par des cris, des grimaces et des contorsions. Les sorciers parcouraient les groupes irrités, en soufflant sur toute cette irritation ; quelques fanatiques essayèrent de gagner l’île à la nage, mais on les éloigna facilement.
Alors les sortilèges et les incantations commencèrent ; les faiseurs de pluie, qui prétendent commander aux nuages, appelèrent les ouragans et les « averses de pierres5 » à leur secours ; pour cela, ils cueillirent des feuilles de tous les arbres différents du pays ; ils les firent bouillir à petit feu, pendant que l’on tuait un mouton en lui enfonçant une longue aiguille dans le cœur. Mais, en dépit de leurs cérémonies, le ciel demeura pur, et ils en furent pour leur mouton et leurs grimaces.
Les nègres se livrèrent alors à de furieuses orgies, s’enivrant du « tembo », liqueur ardente tirée du cocotier, ou d’une bière extrêmement capiteuse, appelée « togwa ». Leurs chants, sans mélodie appréciable, mais dont le rythme est très juste, se poursuivirent fort avant dans la nuit.
Vers six heures du soir, un dernier dîner réunit les voyageurs à la table du commandant et de ses officiers. Kennedy, que personne n’interrogeait plus, murmurait tout bas des paroles insaisissables ; il ne quittait pas des yeux le docteur Fergusson.
Ce repas d’ailleurs fut triste. L’approche du moment suprême inspirait à tous de pénibles réflexions. Que réservait la destinée à ces hardis voyageurs ? Se retrouveraient-ils jamais au milieu de leurs amis, assis au foyer domestique ? Si les moyens de transport venaient à manquer, que devenir au sein de peuplades féroces, dans ces contrées inexplorées, au milieu de déserts immenses ?
Ces idées, éparses jusque-là, et auxquelles on s’attachait peu, assiégeaient alors les imaginations surexcitées. Le docteur Fergusson, toujours froid, toujours impassible, causa de choses et d’autres ; mais en vain chercha-t-il à dissiper cette tristesse communicative ; il ne put y parvenir.
Comme on craignait quelques démonstrations contre la personne du docteur et de ses compagnons, ils couchèrent tous les trois à bord du Resolute. À six heures du matin, ils quittaient leur cabine et se rendaient à l’île de Koumbeni.
Le ballon se balançait légèrement au souffle du vent de l’est. Les sacs de terre qui le retenaient avaient été remplacés par vingt matelots. Le commandant Pennet et ses officiers assistaient à ce départ solennel.
En ce moment, Kennedy alla droit au docteur, lui prit la main et dit :
« Il est bien décidé, Samuel, que tu pars ?
— Cela est très décidé, mon cher Dick.
— J’ai bien fait tout ce qui dépendait de moi pour empêcher ce voyage ?
— Tout.
— Alors j’ai la conscience tranquille à cet égard, et je t’accompagne.
— J’en étais sûr », répondit le docteur, en laissant voir sur ses traits une rapide émotion.
L’instant des derniers adieux arrivait. Le commandant et ses officiers embrassèrent avec effusion leurs intrépides amis, sans en excepter le digne Joe, fier et joyeux. Chacun des assistants voulut prendre sa part des poignées de main du docteur Fergusson.
À neuf heures, les trois compagnons de route prirent place dans la nacelle : le docteur alluma son chalumeau et poussa la flamme de manière à produire une chaleur rapide. Le ballon, qui se maintenait à terre en parfait équilibre, commença à se soulever au bout de quelques minutes. Les matelots durent filer un peu des cordes qui le retenaient. La nacelle s’éleva d’une vingtaine de pieds.
« Mes amis, s’écria le docteur debout entre ses deux compagnons et ôtant son chapeau, donnons à notre navire aérien un nom qui lui porte-bonheur ! qu’il soit baptisé le Victoria ! »
Un hourra formidable retentit :
« Vive la reine ! Vive l’Angleterre ! »
En ce moment, la force ascensionnelle de l’aérostat s’accroissait prodigieusement. Fergusson, Kennedy et Joe lancèrent un dernier adieu à leurs amis.
« Lâchez tout ! » s’écria le docteur.
Et le Victoria s’éleva rapidement dans les airs, tandis que les quatre caronades du Resolute tonnaient en son honneur.


1. Douze lieues et demie.
2. Trois mille deux cent cinquante litres.
3. Plus de huit tonnes de fer.
4. Près de quarante et un mille deux cent cinquante litres.
5. Nom que les nègres donnent à la grêle.

Chapitre XII

Traversée du détroit. – Le Mrima. – Propos de Dick et proposition de Joe. – Recette pour le café. – L’Uzaramo. – L’infortuné Maizan. – Le mont Duthumi. – Les cartes du docteur. – Nuit sur un nopal.

L’air était pur, le vent modéré ; le Victoria monta presque perpendiculairement à une hauteur de 1 500 pieds, qui fut indiquée par une dépression de 2 pouces moins 2 lignes1 dans la colonne barométrique.
À cette élévation, un courant plus marqué porta le ballon vers le sud-ouest. Quel magnifique spectacle se déroulait aux yeux des voyageurs ! L’île de Zanzibar s’offrait tout entière à la vue et se détachait en couleur plus foncée, comme sur un vaste planisphère ; les champs prenaient une apparence d’échantillons de diverses couleurs ; de gros bouquets d’arbres indiquaient les bois et les taillis.
Les habitants de l’île apparaissaient comme des insectes. Les hourras et les cris s’éteignaient peu à peu dans l’atmosphère, et les coups de canon du navire vibraient seuls dans la concavité inférieure de l’aérostat.
« Que tout cela est beau ! » s’écria Joe en rompant le silence pour la première fois.
Il n’obtint pas de réponse. Le docteur s’occupait d’observer les variations barométriques et de prendre note des divers détails de son ascension.
Kennedy regardait et n’avait pas assez d’yeux pour tout voir.
Les rayons du soleil venant en aide au chalumeau, la tension du gaz augmenta. Le Victoria atteignit une hauteur de 2 500 pieds.
Le Resolute apparaissait sous l’aspect d’une simple barque, et la côte africaine se traçait dans l’ouest par une immense bordure d’écume.
« Vous ne parlez pas ? fit Joe.
— Nous regardons, répondit le docteur en dirigeant sa lunette vers le continent.
— Pour mon compte, il faut que je parle.
— À ton aise ! Joe, parle tant qu’il te plaira. »
Et Joe fit à lui seul une terrible consommation d’onomatopées. Les oh ! les ah ! les hein ! éclataient entre ses lèvres.
Pendant la traversée de la mer, le docteur jugea convenable de se maintenir à cette élévation ; il pouvait observer la côte sur une plus grande étendue ; le thermomètre et le baromètre, suspendus dans l’intérieur de la tente entr’ouverte, se trouvaient sans cesse à portée de sa vue ; un second baromètre, placé extérieurement, devait servir pendant les quarts de nuit.
Au bout de deux heures, le Victoria, poussé avec une vitesse d’un peu plus de huit milles, gagna sensiblement la côte. Le docteur résolut de se rapprocher de terre ; il modéra la flamme du chalumeau, et bientôt le ballon descendit à 300 pieds du sol.
Il se trouvait au-dessus du Mrima, nom que porte cette portion de la côte orientale de l’Afrique ; d’épaisses bordures de mangliers en protégeaient les bords ; la marée basse laissait apercevoir leurs épaisses racines rongées par la dent de l’océan Indien. Les dunes qui formaient autrefois la ligne côtière s’arrondissaient à l’horizon ; et le mont Nguru dressait son pic dans le nord-ouest.
[image: Illustration]
Traversée du détroit (ici).
Le Victoria passa près d’un village que, sur sa carte, le docteur reconnut être le Kaole. Toute la population rassemblée poussait des hurlements de colère et de crainte ; des flèches furent vainement dirigées contre ce monstre des airs, qui se balançait majestueusement au-dessus de toutes ces fureurs impuissantes.
Le vent portait au sud, mais le docteur ne s’inquiéta pas de cette direction ; elle lui permettait au contraire de suivre la route tracée par les capitaines Burton et Speke.
Kennedy était enfin devenu aussi loquace que Joe ; ils se renvoyaient mutuellement leurs phrases admiratives.
« Fi des diligences ! disait l’un.
— Fi des steamers ! disait l’autre.
— Fi des chemins de fer ! ripostait Kennedy, avec lesquels on traverse les pays sans les voir !
— Parlez-moi d’un ballon ! reprenait Joe ; on ne se sent pas marcher, et la nature prend la peine de se dérouler à vos yeux !
— Quel spectacle ! quelle admiration ! quelle extase ! un rêve dans un hamac !
— Si nous déjeunions ? fit Joe, que le grand air mettait en appétit.
— C’est une idée, mon garçon.
— Oh ! la cuisine ne sera pas longue à faire ! du biscuit et de la viande conservée.
— Et du café à discrétion, ajouta le docteur. Je te permets d’emprunter un peu de chaleur à mon chalumeau ; il en a de reste. Et de cette façon nous n’aurons point à craindre d’incendie.
— Ce serait terrible, reprit Kennedy. C’est comme une poudrière que nous avons au-dessus de nous.
— Pas tout à fait, répondit Fergusson ; mais enfin, si le gaz s’enflammait, il se consumerait peu à peu, et nous descendrions à terre, ce qui nous désobligerait ; mais soyez sans crainte, notre aérostat est hermétiquement clos.
— Mangeons donc, fit Kennedy.
— Voilà, Messieurs, dit Joe, et, tout en vous imitant, je vais vous confectionner un café dont vous me direz des nouvelles.
— Le fait est, reprit le docteur, que Joe, entre mille vertus, a un talent remarquable pour préparer ce délicieux breuvage ; il le compose d’un mélange de diverses provenances qu’il n’a jamais voulu me faire connaître.
— Eh bien ! mon maître, puisque nous sommes en plein air, je peux bien vous confier ma recette. C’est tout bonnement un mélange en parties égales de moka, de bourbon et de rio-nunez. »
Quelques instants après, trois tasses fumantes étaient servies et terminaient un déjeuner substantiel assaisonné par la bonne humeur des convives ; puis chacun se remit à son poste d’observation.
Le pays se distinguait par une extrême fertilité. Des sentiers sinueux et étroits s’enfonçaient sous des voûtes de verdure. On passait au-dessus des champs cultivés de tabac, de maïs, d’orge, en pleine maturité ; çà et là, de vastes rizières avec leurs tiges droites et leurs fleurs de couleur purpurine. On apercevait des moutons et des chèvres renfermés dans de grandes cages élevées sur pilotis, ce qui les préservait de la dent du léopard. Une végétation luxuriante s’élevait sur ce sol prodigue. Dans de nombreux villages se reproduisaient des scènes de cris et de stupéfaction à la vue du Victoria, et le docteur Fergusson se tenait prudemment hors de la portée des flèches ; les habitants, attroupés autour de leurs huttes contiguës, poursuivaient longtemps les voyageurs de leurs vaines imprécations.
À midi, le docteur, en consultant sa carte, estima qu’il se trouvait au-dessus du pays d’Uzaramo2. La campagne se montrait hérissée de cocotiers, de papayers, de cotonniers, au-dessus desquels le Victoria paraissait se jouer. Joe trouvait cette végétation toute naturelle, du moment qu’il s’agissait de l’Afrique. Kennedy apercevait des lièvres et des cailles qui ne demandaient pas mieux que de recevoir un coup de fusil ; mais c’eût été de la poudre perdue, attendu l’impossibilité de ramasser le gibier.
Les aéronautes marchaient avec une vitesse de douze milles à l’heure, et se trouvèrent bientôt par 38° 20’ de longitude au-dessus du village de Tounda.
« C’est là, dit le docteur, que Burton et Speke furent pris de fièvres violentes et crurent un instant leur expédition compromise. Et cependant ils étaient encore peu éloignés de la côte, mais déjà la fatigue et les privations se faisaient rudement sentir. »
En effet, dans cette contrée règne une malaria perpétuelle ; le docteur n’en put même éviter les atteintes qu’en élevant le ballon au-dessus des miasmes de cette terre humide, dont un soleil ardent pompait les émanations.
Parfois on put apercevoir une caravane se reposant dans un « kraal » en attendant la fraîcheur du soir pour reprendre sa route. Ce sont de vastes emplacements entourés de haies et de jungles, où les trafiquants s’abritent non seulement contre les bêtes fauves, mais aussi contre les tribus pillardes de la contrée. On voyait les indigènes courir, se disperser à la vue du Victoria. Kennedy désirait les contempler de plus près ; mais Samuel s’opposa constamment à ce dessein.
« Les chefs sont armés de mousquets, dit-il, et notre ballon serait un point de mire trop facile pour y loger une balle.
— Est-ce qu’un trou de balle amènerait une chute ? demanda Joe.
— Immédiatement, non ; mais bientôt ce trou deviendrait une vaste déchirure par laquelle s’envolerait tout notre gaz.
— Alors tenons-nous à une distance respectueuse de ces mécréants. Que doivent-ils penser à nous voir planer dans les airs ? Je suis sûr qu’ils ont envie de nous adorer.
— Laissons-nous adorer, répondit le docteur, mais de loin. On y gagne toujours. Voyez, le pays change déjà d’aspect ; les villages sont plus rares ; les manguiers ont disparu ; leur végétation s’arrête à cette latitude. Le sol devient montueux et fait pressentir de prochaines montagnes.
— En effet, dit Kennedy, il me semble apercevoir quelques hauteurs de ce côté.
— Dans l’ouest…, ce sont les premières chaînes d’Ourizara, le mont Duthumi, sans doute, derrière lequel j’espère nous abriter pour passer la nuit. Je vais donner plus d’activité à la flamme du chalumeau : nous sommes obligés de nous tenir à une hauteur de cinq à six cents pieds.
— C’est tout de même une fameuse idée que vous avez eue là, monsieur, dit Joe ; la manœuvre n’est ni difficile ni fatigante, on tourne un robinet, et tout est dit.
— Nous voici plus à l’aise, fit le chasseur lorsque le ballon se fut élevé ; la réflexion des rayons du soleil sur ce sable rouge devenait insupportable.
— Quels arbres magnifiques ! s’écria Joe ; quoique très naturel, c’est très beau ! Il n’en faudrait pas une douzaine pour faire une forêt.
— Ce sont des baobabs, répondit le docteur Fergusson ; tenez, en voici un dont le tronc peut avoir cent pieds de circonférence. C’est peut-être au pied de ce même arbre que périt le Français Maizan en 1845, car nous sommes au-dessus du village de Deje la Mhora, où il s’aventura seul ; il fut saisi par le chef de cette contrée, attaché au pied d’un baobab, et ce nègre féroce lui coupa lentement les articulations, pendant que retentissait le chant de guerre ; puis il entama la gorge, s’arrêta pour aiguiser son couteau émoussé, et arracha la tête du malheureux avant qu’elle ne fût coupée ! Ce pauvre Français avait vingt-six ans !
— Et la France n’a pas tiré vengeance d’un pareil crime ? demanda Kennedy.
— La France a réclamé ; le saïd de Zanzibar a tout fait pour s’emparer du meurtrier, mais il n’a pu y réussir.
— Je demande à ne pas m’arrêter en route, dit Joe ; montons, mon maître, montons, si vous m’en croyez.
— D’autant plus volontiers, Joe, que le mont Duthumi se dresse devant nous. Si mes calculs sont exacts, nous l’aurons dépassé avant sept heures du soir.
— Nous ne voyagerons pas la nuit ? demanda le chasseur.
— Non, autant que possible ; avec des précautions et de la vigilance, on le ferait sans danger, mais il ne suffit pas de traverser l’Afrique, il faut la voir.
— Jusqu’ici, nous n’avons pas à nous plaindre, mon maître. Le pays le plus cultivé et le plus fertile du monde, au lieu d’un désert ! Croyez donc aux géographes !
— Attendons, Joe, attendons ; nous verrons plus tard. »
Vers six heures et demie du soir, le Victoria se trouva en face du mont Duthumi ; il dut, pour le franchir, s’élever à plus de trois mille pieds, et pour cela le docteur n’eut à élever la température que de dix-huit degrés3. On peut dire qu’il manœuvrait véritablement son ballon à la main. Kennedy lui indiquait les obstacles à surmonter, et le Victoria volait par les airs en rasant la montagne.
À huit heures, il descendait le versant opposé, dont la pente était plus adoucie ; les ancres furent lancées au dehors de la nacelle, et l’une d’elles, rencontrant les branches d’un nopal énorme, s’y accrocha fortement. Aussitôt Joe se laissa glisser par la corde et l’assujettit avec la plus grande solidité. L’échelle de soie lui fut tendue, et il remonta lestement. L’aérostat demeurait presque immobile, à l’abri des vents de l’est.
Le repas du soir fut préparé ; les voyageurs, excités par leur promenade aérienne, firent une large brèche à leurs provisions.
« Quel chemin avons-nous fait aujourd’hui ? » demanda Kennedy en avalant des morceaux inquiétants.
Le docteur fit le point au moyen d’observations lunaires, et consulta l’excellente carte qui lui servait de guide ; elle appartenait à l’atlas « der Neuester Entedekungen in Afrika », publié à Gotha par son savant ami Petermann, et que celui-ci lui avait adressé. Cet atlas devait servir au voyage tout entier du docteur, car il contenait l’itinéraire de Burton et Speke aux Grands Lacs, le Soudan d’après le docteur Barth, le bas Sénégal d’après Guillaume Lejean, et le delta du Niger par le docteur Baikie.
Fergusson s’était également muni d’un ouvrage qui réunissait en un seul corps toutes les notions acquises sur le Nil, et intitulé : « The sources of the Nile, being a general survey of the basin of that river and of its head stream, with the history of the Nilotic discovery by Charles Beke, th. D. »
Il possédait aussi les excellentes cartes publiées dans les « Bulletins de la Société de Géographie de Londres », et aucun point des contrées découvertes ne devait lui échapper.
En pointant sa carte, il trouva que sa route latitudinale était de deux degrés, ou cent vingt milles dans l’ouest4.
Kennedy remarqua que la route se dirigeait vers le midi. Mais cette direction satisfaisait le docteur, qui voulait, autant que possible, reconnaître les traces de ses devanciers.
Il fut décidé que la nuit serait divisée en trois quarts, afin que chacun pût à son tour veiller à la sûreté des deux autres. Le docteur dut prendre le quart de neuf heures, Kennedy celui de minuit et Joe celui de trois heures du matin.
Donc, Kennedy et Joe, enveloppés de leurs couvertures, s’étendirent sous la tente et dormirent paisiblement tandis que veillait le docteur Fergusson.


1. Environ cinq centimètres. La dépression est à peu près d’un centimètre par cent mètres d’élévation.
2. U, ou, signifient contrée dans la langue du pays.
3. 10° centigrades.
4. Cinquante lieues.

Chapitre XIII

Changement de temps. – Fièvre de Kennedy. – La médecine du docteur. – Voyage par terre. – Le bassin d’Imengé. – Le mont Rubeho. – À six mille pieds. – Une halte de jour.

La nuit fut paisible ; cependant le samedi matin, en se réveillant, Kennedy se plaignit de lassitude et de frissons de fièvre. Le temps changeait ; le ciel, couvert de nuages épais, semblait s’approvisionner pour un nouveau déluge. Un triste pays que ce Zungomero, où il pleut continuellement, sauf peut-être pendant une quinzaine de jours du mois de janvier.
Une pluie violente ne tarda pas à assaillir les voyageurs ; au-dessous d’eux, les chemins coupés par des « nullahs », sortes de torrents momentanés, devenaient impraticables, embarrassés d’ailleurs de buissons épineux et de lianes gigantesques. On saisissait distinctement ces émanations d’hydrogène sulfuré dont parle le capitaine Burton.
« D’après lui, dit le docteur, et il a raison, c’est à croire qu’un cadavre est caché derrière chaque hallier.
— Un vilain pays, répondit Joe, et il me semble que monsieur Kennedy ne se porte pas trop bien pour y avoir passé la nuit.
— En effet, j’ai une fièvre assez forte, fit le chasseur.
— Cela n’a rien d’étonnant, mon cher Dick, nous nous trouvons dans l’une des régions les plus insalubres de l’Afrique. Mais nous n’y resterons pas longtemps. En route. »
Grâce à une manœuvre adroite de Joe, l’ancre fut décrochée, et, au moyen de l’échelle, Joe regagna la nacelle. Le docteur dilata vivement le gaz, et le Victoria reprit son vol, poussé par un vent assez fort.
Quelques huttes apparaissaient à peine au milieu de ce brouillard pestilentiel. Le pays changeait d’aspect. Il arrive fréquemment en Afrique qu’une région malsaine et de peu d’étendue confine à des contrées parfaitement salubres.
Kennedy souffrait visiblement, et la fièvre accablait sa nature vigoureuse.
« Ce n’est pourtant pas le cas d’être malade, fit-il, en s’enveloppant de sa couverture et se couchant sous la tente.
— Un peu de patience, mon cher Dick, répondit le docteur Fergusson, et tu seras guéri rapidement.
— Guéri ! ma foi ! Samuel, si tu as dans ta pharmacie de voyage quelque drogue qui me remette sur pied, administre-la-moi sans retard. Je l’avalerai les yeux fermés.
— J’ai mieux que cela, ami Dick, et je vais te donner un fébrifuge qui ne coûtera rien.
— Et comment feras-tu ?
— C’est fort simple. Je vais tout bonnement monter au-dessus de ces nuages qui nous inondent, et m’éloigner de cette atmosphère pestilentielle. Je te demande dix minutes pour dilater l’hydrogène. »
Les dix minutes n’étaient pas écoulées que les voyageurs avaient dépassé la zone humide.
« Attends un peu, Dick, et tu vas sentir l’influence de l’air pur et du soleil.
— En voilà un remède ! dit Joe. Mais c’est merveilleux !
— Non ! c’est tout naturel.
— Oh ! pour naturel, je n’en doute pas.
— J’envoie Dick en bon air, comme cela se fait tous les jours en Europe, et comme à la Martinique je l’enverrais aux Pitons1 pour fuir la fièvre jaune.
— Ah ça ! mais c’est un paradis que ce ballon, dit Kennedy déjà plus à l’aise.
— En tout cas, il y mène », répondit sérieusement Joe.
C’était un curieux spectacle que celui des masses de nuages agglomérées en ce moment au-dessous de la nacelle ; elles roulaient les unes sur les autres, et se confondaient dans un éclat magnifique en réfléchissant les rayons du soleil. Le Victoria atteignit une hauteur de quatre mille pieds. Le thermomètre indiquait un certain abaissement dans la température. On ne voyait plus la terre. À une cinquantaine de milles dans l’ouest, le mont Rubeho dressait sa tête étincelante ; il formait la limite du pays d’Ugogo par 36° 20’ de longitude. Le vent soufflait avec une vitesse de vingt milles à l’heure, mais les voyageurs ne sentaient rien de cette rapidité ; ils n’éprouvaient aucune secousse, n’ayant pas même le sentiment de la locomotion.
Trois heures plus tard, la prédiction du docteur se réalisait. Kennedy ne sentait plus aucun frisson de fièvre, et déjeuna avec appétit.
« Voilà qui enfonce le sulfate de quinine, dit-il avec satisfaction.
— Décidément, fit Joe, c’est ici que je me retirerai pendant mes vieux jours. »
Vers dix heures l’atmosphère s’éclaircit. Il se fit une trouée dans les nuages ; la terre reparut ; le Victoria s’en approchait insensiblement. Le docteur Fergusson cherchait un courant qui le portât plus au nord-est, et il le rencontra à six cents pieds du sol. Le pays devenait accidenté, montueux même. Le district du Zungomero s’effaçait dans l’est avec les derniers cocotiers de cette latitude.
Bientôt les crêtes d’une montagne prirent une taille plus arrêtée. Quelques pics s’élevaient çà et là. Il fallut veiller à chaque instant aux cônes aigus qui semblaient surgir inopinément.
« Nous sommes au milieu des brisants, dit Kennedy.
— Sois tranquille, Dick, nous ne toucherons pas.
— Jolie manière de voyager, tout de même ! » répliqua Joe.
En effet, le docteur manœuvrait son ballon avec une merveilleuse dextérité.
« S’il nous fallait marcher sur ce terrain détrempé, dit-il, nous nous traînerions dans une boue malsaine. Depuis notre départ de Zanzibar, la moitié de nos bêtes de somme seraient déjà mortes de fatigue. Nous aurions l’air de spectres, et le désespoir nous prendrait au cœur. Nous serions en lutte incessante avec nos guides, nos porteurs, exposés à leur brutalité sans frein. Le jour, une chaleur humide, insupportable, accablante ! La nuit, un froid souvent intolérable, et les piqûres de certaines mouches, dont les mandibules percent la toile la plus épaisse et qui rendent fou ! Et tout cela sans parler des bêtes et des peuplades féroces !
— Je demande à ne pas en essayer, répliqua simplement Joe.
— Je n’exagère rien, reprit le docteur Fergusson, car, au récit des voyageurs qui ont eu l’audace de s’aventurer dans ces contrées, les larmes vous viendraient aux yeux. »
Vers onze heures, on dépassait le bassin d’Imengé ; les tribus éparses sur ces collines menaçaient vainement le Victoria de leurs armes ; il arrivait enfin aux dernières ondulations de terrain qui précèdent le Rubeho ; elles forment la troisième chaîne et la plus élevée des montagnes de l’Usagara.
Les voyageurs se rendaient parfaitement compte de la conformation orographique du pays. Ces trois ramifications, dont le Duthumi forme le premier échelon, sont séparées par de vastes plaines longitudinales ; ces croupes élevées se composent de cônes arrondis, entre lesquels le sol est parsemé de blocs erratiques et de galets. La déclivité la plus roide de ces montagnes fait face à la côte de Zanzibar ; les pentes occidentales ne sont guère que des plateaux inclinés. Les dépressions de terrain sont couvertes d’une terre noire et fertile, où la végétation est vigoureuse. Divers cours d’eau s’infiltrent vers l’est, et vont affluer dans le Kingani, au milieu de bouquets gigantesques de sycomores, de tamarins, de calebassiers et de palmyras.
« Attention ! dit le docteur Fergusson. Nous approchons du Rubeho, dont le nom signifie dans la langue du pays : “Passage des vents”. Nous ferons bien d’en doubler les arêtes aiguës à une certaine hauteur. Si ma carte est exacte, nous allons nous porter à une élévation de plus de cinq mille pieds.
— Est-ce que nous aurons souvent l’occasion d’atteindre ces zones supérieures ?
— Rarement ; l’altitude des montagnes de l’Afrique paraît être médiocre relativement aux sommets de l’Europe et de l’Asie. Mais, en tout cas, notre Victoria ne serait pas embarrassé de les franchir. »
En peu de temps, le gaz se dilata sous l’action de la chaleur, et le ballon prit une marche ascensionnelle très marquée. La dilatation de l’hydrogène n’offrait rien de dangereux d’ailleurs, et la vaste capacité de l’aérostat n’était remplie qu’aux trois quarts ; le baromètre, par une dépression de près de huit pouces, indiqua une élévation de six mille pieds.
« Irions-nous longtemps ainsi ? demanda Joe.
— L’atmosphère terrestre a une hauteur de six mille toises, répondit le docteur. Avec un vaste ballon, on irait loin. C’est ce qu’ont fait MM. Brioschi et Gay-Lussac ; mais alors le sang leur sortait par la bouche et par les oreilles. L’air respirable manquait. Il y a quelques années, deux hardis Français, MM. Barral et Bixio, s’aventurèrent aussi dans les hautes régions ; mais leur ballon se déchira…
— Et ils tombèrent ? demanda vivement Kennedy.
— Sans doute ! mais comme doivent tomber des savants, sans se faire aucun mal.
— Eh bien ! messieurs, dit Joe, libre à vous de recommencer leur chute ; mais pour moi, qui ne suis qu’un ignorant, je préfère rester dans un milieu honnête, ni trop haut ni trop bas. Il ne faut point être ambitieux. »
À six mille pieds, la densité de l’air a déjà diminué sensiblement ; le son s’y transporte avec difficulté, et la voix se fait moins bien entendre. La vue des objets devient confuse. Le regard ne perçoit plus que de grandes masses assez indéterminées ; les hommes, les animaux deviennent absolument invisibles : les routes sont des lacets et les lacs des étangs.
Le docteur et ses compagnons se sentaient dans un état anormal ; un courant atmosphérique d’une extrême vélocité les entraînait au-delà des montagnes arides, sur le sommet desquelles de vastes plaques de neige étonnaient le regard ; leur aspect convulsionné démontrait quelque travail neptunien des premiers jours du monde.
Le soleil brillait au zénith, et ses rayons tombaient d’aplomb sur ces cimes désertes. Le docteur prit un dessin exact de ces montagnes, qui sont faites de quatre croupes distinctes, presque en ligne droite, et dont la plus septentrionale est la plus allongée.
Bientôt le Victoria descendit le versant opposé du Rubeho, en longeant une côte boisée et parsemée d’arbres d’un vert très sombre ; puis vinrent des crêtes et des ravins, dans une sorte de désert qui précédait le pays d’Ugogo ; plus bas s’étalaient des plaines jaunes, torréfiées, craquelées, jonchées çà et là de plantes salines et de buissons épineux.
Quelques taillis, plus loin devenus forêts, embellirent l’horizon. Le docteur s’approcha du sol, les ancres furent lancées, et l’une d’elles s’accrocha bientôt dans les branches d’un vaste sycomore.
Joe, se glissant rapidement dans l’arbre, assujettit l’ancre avec précaution ; le docteur laissa son chalumeau en activité pour conserver à l’aérostat une certaine force ascensionnelle qui le maintînt en l’air. Le vent s’était presque subitement calmé.
« Maintenant, dit Fergusson, prends deux fusils, ami Dick, l’un pour toi, l’autre pour Joe, et tâchez, à vous deux, de rapporter quelques belles tranches d’antilope. Ce sera pour notre dîner.
— En chasse ! » s’écria Kennedy.
Il escalada la nacelle et descendit. Joe s’était laissé dégringoler de branche en branche et l’attendait en se détirant les membres. Le docteur, allégé du poids de ses deux compagnons, put éteindre entièrement son chalumeau.
« N’allez pas vous envoler, mon maître, s’écria Joe.
— Sois tranquille, mon garçon, je suis solidement retenu. Je vais mettre mes notes en ordre. Bonne chasse, et soyez prudents. D’ailleurs, de mon poste, j’observerai le pays, et, à la moindre chose suspecte, je tire un coup de carabine. Ce sera le signal de ralliement.
— Convenu », répondit le chasseur.


1. Montagne élevée de la Martinique.

Chapitre XIV

La forêt de gommiers. – L’antilope bleue. – Le signal de ralliement. – Un assaut inattendu. – Le Kanyenye. – Une nuit en plein air. – Le Mabunguru. – Jihoue-la-Mkoa. – Provision d’eau. – Arrivée à Kazeh.

Le pays, aride, desséché, fait d’une terre argileuse qui se fendillait à la chaleur, paraissait désert ; çà et là, quelques traces de caravanes, des ossements blanchis d’hommes et de bêtes, à demi rongés et confondus dans la même poussière.
Après une demi-heure de marche, Dick et Joe s’enfonçaient dans une forêt de gommiers, l’œil aux aguets et le doigt sur la détente du fusil. On ne savait pas à qui on aurait affaire. Sans être un rifleman, Joe maniait adroitement une arme à feu.
« Cela fait du bien de marcher, monsieur Dick, et cependant ce terrain-là n’est pas trop commode », fit-il en heurtant les fragments de quartz dont il était parsemé.
Kennedy fit signe à son compagnon de se taire et de s’arrêter. Il fallait savoir se passer de chiens, et, quelle que fût l’agilité de Joe, il ne pouvait avoir le nez d’un braque ou d’un lévrier.
Dans le lit d’un torrent où stagnaient encore quelques mares, se désaltérait une troupe d’une dizaine d’antilopes. Ces gracieux animaux, flairant un danger, paraissaient inquiets ; entre chaque lampée, leur jolie tête se redressait avec vivacité, humant de ses narines mobiles l’air au vent des chasseurs.
Kennedy contourna quelques massifs, tandis que Joe demeurait immobile ; il parvint à portée de fusil et fit feu. La troupe disparut en un clin d’œil ; seule, une antilope mâle, frappée au défaut de l’épaule, tombait foudroyée. Kennedy se précipita sur sa proie.
C’était un blawe-bock, un magnifique animal d’un bleu pâle tirant sur le gris, avec le ventre et l’intérieur des jambes d’une blancheur de neige.
« Le beau coup de fusil ! s’écria le chasseur. C’est une espèce très rare d’antilope, et j’espère bien préparer sa peau de manière à la conserver.
— Par exemple ! y pensez-vous, monsieur Dick ?
— Sans doute ! Regarde donc ce splendide pelage.
— Mais le docteur Fergusson n’admettra jamais une pareille surcharge.
— Tu as raison, Joe ! Il est pourtant fâcheux d’abandonner tout entier un si bel animal !
— Tout entier ! non pas, monsieur Dick ; nous allons en tirer tous les avantages nutritifs qu’il possède, et, si vous le permettez, je vais m’en acquitter aussi bien que le syndic de l’honorable corporation des bouchers de Londres.
— À ton aise, mon ami ; tu sais pourtant qu’en ma qualité de chasseur, je ne suis pas plus embarrassé de dépouiller une pièce de gibier que de l’abattre.
— J’en suis sûr, monsieur Dick ; alors ne vous gênez pas pour établir un fourneau sur trois pierres ; vous aurez du bois mort en quantité, et je ne vous demande que quelques minutes pour utiliser vos charbons ardents.
— Ce ne sera pas long », répliqua Kennedy.
Il procéda aussitôt à la construction de son foyer, qui flambait quelques instants plus tard.
Joe avait retiré du corps de l’antilope une douzaine de côtelettes et les morceaux les plus tendres du filet, qui se transformèrent bientôt en grillades savoureuses.
« Voilà qui fera plaisir à l’ami Samuel, dit le chasseur.
— Savez-vous à quoi je pense, monsieur Dick ?
— Mais à ce que tu fais, sans doute, à tes beefsteaks.
— Pas le moins du monde. Je pense à la figure que nous ferions si nous ne retrouvions plus l’aérostat.
— Bon ! quelle idée ! tu veux que le docteur nous abandonne ?
— Non ; mais si son ancre venait à se détacher ?
— Impossible. D’ailleurs Samuel ne serait pas embarrassé de redescendre avec son ballon ; il le manœuvre assez proprement.
— Mais si le vent l’emportait, s’il ne pouvait revenir vers nous ?
— Voyons, Joe, trêve à tes suppositions ; elles n’ont rien de plaisant.
— Ah ! monsieur, tout ce qui arrive en ce monde est naturel ; or, tout peut arriver, donc il faut tout prévoir… »
En ce moment un coup de fusil retentit dans l’air.
« Hein ! fit Joe.
— Ma carabine ! je reconnais sa détonation !
— Un signal !
— Un danger pour nous !
— Pour lui peut-être, répliqua Joe.
— En route ! »
Les chasseurs avaient rapidement ramassé le produit de leur chasse, et ils reprirent leur chemin en se guidant sur des brisées que Kennedy avait faites. L’épaisseur du fourré les empêchait d’apercevoir le Victoria, dont ils ne pouvaient être bien éloignés.
Un second coup de feu se fit entendre.
« Cela presse, fit Joe.
— Bon ! encore une autre détonation.
— Cela m’a l’air d’une défense personnelle.
— Hâtons-nous. »
Et ils coururent à toutes jambes. Arrivés à la lisière du bois, ils virent tout d’abord le Victoria à sa place, et le docteur dans la nacelle.
« Qu’y a-t-il donc ? demanda Kennedy.
— Grand Dieu ! s’écria Joe.
— Que vois-tu ?
— Là-bas, une troupe de nègres qui assiègent le ballon ! »
En effet, à deux milles de là, une trentaine d’individus se pressaient en gesticulant, en hurlant, en gambadant au pied du sycomore. Quelques-uns, grimpés dans l’arbre, s’avançaient jusque sur les branches les plus élevées. Le danger semblait imminent.
« Mon maître est perdu, s’écria Joe.
— Allons, Joe, du sang-froid et du coup d’œil. Nous tenons la vie de quatre de ces moricauds dans nos mains. En avant ! »
Ils avaient franchi un mille avec une extrême rapidité, quand un nouveau coup de fusil partit de la nacelle ; il atteignit un grand diable qui se hissait par la corde de l’ancre. Un corps sans vie tomba de branches en branches, et resta suspendu à une vingtaine de pieds du sol, ses deux bras et ses deux jambes se balançant dans l’air.
« Hein ! fit Joe en s’arrêtant, par où diable se tient-il donc, cet animal-là ?
— Peu importe, répondit Kennedy, courons ! courons !
— Ah ! monsieur Kennedy, s’écria Joe, en éclatant de rire : par sa queue ! c’est par sa queue ! Un singe ! ce ne sont que des singes.
— Ça vaut encore mieux que des hommes », répliqua Kennedy en se précipitant au milieu de la bande hurlante.
C’était une troupe de cynocéphales assez redoutables, féroces et brutaux, horribles à voir avec leurs museaux de chien. Cependant quelques coups de fusil en eurent facilement raison, et cette horde grimaçante s’échappa, laissant plusieurs des siens à terre.
En un instant, Kennedy s’accrochait à l’échelle ; Joe se hissait dans les sycomores et détachait l’ancre ; la nacelle s’abaissait jusqu’à lui, et il y rentrait sans difficulté. Quelques minutes après, le Victoria s’élevait dans l’air et se dirigeait vers l’est sous l’impulsion d’un vent modéré.
« En voilà un assaut ! dit Joe.
— Nous t’avions cru assiégé par des indigènes.
— Ce n’étaient que des singes, heureusement ! répondit le docteur.
— De loin, la différence n’est pas grande, mon cher Samuel.
— Ni même de près, répliqua Joe.
— Quoi qu’il en soit, reprit Fergusson, cette attaque de singes pouvait avoir les plus graves conséquences. Si l’ancre avait perdu prise sous leurs secousses réitérées, qui sait où le vent m’eût entraîné !
— Que vous disais-je, monsieur Kennedy ?
— Tu avais raison, Joe ; mais, tout en ayant raison, à ce moment-là tu préparais des beefsteaks d’antilope, dont la vue me mettait déjà en appétit.
— Je le crois bien, répondit le docteur, la chair d’antilope est exquise.
— Vous pouvez en juger, monsieur, la table est servie.
— Sur ma foi, dit le chasseur, ces tranches de venaison ont un fumet sauvage qui n’est point à dédaigner.
— Bon ! je vivrais d’antilope jusqu’à la fin de mes jours, répondit Joe la bouche pleine, surtout avec un verre de grog pour en faciliter la digestion. »
Joe prépara le breuvage en question, qui fut dégusté avec recueillement.
« Jusqu’ici cela va assez bien, dit-il.
— Très bien, riposta Kennedy.
— Voyons, monsieur Dick, regrettez-vous de nous avoir accompagnés ?
— J’aurais voulu voir qu’on m’en eût empêché ! » répondit le chasseur avec un air résolu.
Il était alors quatre heures du soir ; le Victoria rencontra un courant plus rapide ; le sol montait insensiblement, et bientôt la colonne barométrique indiqua une hauteur de 1 500 pieds au-dessus du niveau de la mer. Le docteur fut alors obligé de soutenir son aérostat par une dilatation de gaz assez forte, et le chalumeau fonctionnait sans cesse.
Vers sept heures, le Victoria planait sur le bassin de Kanyemé ; le docteur reconnut aussitôt ce vaste défrichement de dix milles d’étendue, avec ses villages perdus au milieu des baobabs et des calebassiers. Là est la résidence de l’un des sultans du pays de l’Ugogo, où la civilisation est peut-être moins arriérée, on y vend plus rarement les membres de sa famille ; mais, bêtes et gens, tous vivent ensemble dans des huttes rondes sans charpente et qui ressemblent à des meules de foin.
Après Kanyemé, le terrain devint aride et rocailleux ; mais, au bout d’une heure, dans une dépression fertile, la végétation reprit toute sa vigueur, à quelque distance du Mdaburu. Le vent tombait avec le jour, et l’atmosphère semblait s’endormir. Le docteur chercha vainement un courant à différentes hauteurs ; en voyant ce calme de la nature, il résolut de passer la nuit dans les airs, et, pour plus de sûreté, il s’éleva de 1 000 pieds environ. Le Victoria demeurait immobile. La nuit magnifiquement étoilée se fit en silence.
Dick et Joe s’étendirent sur leur couche paisible, et s’endormirent d’un profond sommeil pendant le quart du docteur ; à minuit, celui-ci fut remplacé par l’Écossais.
« S’il survenait le moindre incident, réveille-moi, lui dit-il ; et surtout ne perds pas le baromètre des yeux. C’est notre boussole, à nous autres ! »
La nuit fut froide, il y eut jusqu’à 27 degrés1 de différence entre sa température et celle du jour. Avec les ténèbres avait éclaté le concert nocturne des animaux, que la soif et la faim chassent de leurs repaires ; les grenouilles firent retentir leur voix de soprano, doublée du glapissement des chacals, pendant que la basse imposante des lions soutenait les accords de cet orchestre vivant.
En reprenant son poste le matin, le docteur Fergusson consulta sa boussole, et s’aperçut que la direction du vent avait changé pendant la nuit. Le Victoria dérivait dans le nord-est d’une trentaine de milles depuis deux heures environ ; il passait au-dessus du Mabunguru, pays pierreux, parsemé de blocs de syénite d’un beau poli, et tout bosselé de roches en dos d’âne ; des masses coniques, semblables aux rochers de Karnak, hérissaient le sol comme autant de dolmens druidiques ; de nombreux ossements de buffles et d’éléphants blanchissaient çà et là ; il y avait peu d’arbres, sinon dans l’est, des bois profonds, sous lesquels se cachaient quelques villages.
Vers sept heures, une roche ronde, de près de deux milles d’étendue, apparut comme une immense carapace.
« Nous sommes en bon chemin, dit le docteur Fergusson. Voilà Jihoue-la-Mkoa, où nous allons faire halte pendant quelques instants. Je vais renouveler la provision d’eau nécessaire à l’alimentation de mon chalumeau, essayons de nous accrocher quelque part.
— Il y a peu d’arbres, répondit le chasseur.
— Essayons cependant ; Joe, jette les ancres. »
Le ballon, perdant peu à peu de sa force ascensionnelle, s’approcha de terre ; les ancres coururent ; la patte de l’une d’elles s’engagea dans une fissure de rocher, et le Victoria demeura immobile.
Il ne faut pas croire que le docteur pût éteindre complètement son chalumeau pendant ses haltes. L’équilibre du ballon avait été calculé au niveau de la mer ; or le pays allait toujours en montant, et, se trouvant élevé de 600 à 700 pieds, le ballon aurait eu une tendance à descendre plus bas que le sol lui-même ; il fallait donc le soutenir par une certaine dilatation du gaz. Dans le cas seulement où, en l’absence de tout vent, le docteur eût laissé la nacelle reposer sur terre, l’aérostat, alors délesté d’un poids considérable, se serait maintenu sans le secours du chalumeau.
Les cartes indiquaient de vastes mares sur le versant occidental de Jihoue-la-Mkoa, Joe s’y rendit seul avec un baril, qui pouvait contenir une dizaine de gallons ; il trouva sans peine l’endroit indiqué, non loin d’un petit village désert, fit sa provision d’eau, et revint en moins de trois quarts d’heure ; il n’avait rien vu de particulier, si ce n’est d’immenses trappes à éléphant ; il faillit même choir dans l’une d’elles, où gisait une carcasse à demi rongée.
Il rapporta de son excursion une sorte de nèfles, que des singes mangeaient avidement. Le docteur reconnut le fruit du « mbenbu », arbre très abondant sur la partie occidentale de Jihoue-la-Mkoa. Fergusson attendait Joe avec une certaine impatience, car un séjour même rapide sur cette terre inhospitalière lui inspirait toujours des craintes.
L’eau fut embarquée sans difficulté, car la nacelle descendit presque au niveau du sol ; Joe put arracher l’ancre, et remonta lestement auprès de son maître. Aussitôt, celui-ci raviva sa flamme, et le Victoria reprit la route des airs.
Il se trouvait alors à une centaine de milles de Kazeh, important établissement de l’intérieur de l’Afrique, où, grâce à un courant de sud-est, les voyageurs pouvaient espérer de parvenir pendant cette journée ; ils marchaient avec une vitesse de 14 milles à l’heure ; la conduite de l’aérostat devint alors assez difficile ; on ne pouvait s’élever trop haut sans dilater beaucoup le gaz, car le pays se trouvait déjà à une hauteur moyenne de 3 000 pieds. Or, autant que possible, le docteur préférait ne pas forcer sa dilatation ; il suivit donc fort adroitement les sinuosités d’une pente assez roide, et rasa de près les villages de Thembo et de Tura-Wels. Ce dernier fait partie de l’Unyamwezy, magnifique contrée où les arbres atteignent les plus grandes dimensions, entre autres les cactus, qui deviennent gigantesques.
Vers deux heures, par un temps magnifique, sous un soleil de feu qui dévorait le moindre courant d’air, le Victoria planait au-dessus de la ville de Kazeh, située à 350 milles de la côte.
« Nous sommes partis de Zanzibar à neuf heures du matin, dit le docteur Fergusson en consultant ses notes, et après deux jours de traversée nous avons parcouru par nos déviations près de 500 milles géographiques2. Les capitaines Burton et Speke mirent quatre mois et demi à faire le même chemin ! »


1. 14° centigrades.
2. Près de deux cents lieues.
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Tente, ustensiles divers

Viande, pemmican,

Biscuits, thé, ] ......... 386 —
Café, eau-de-vie

Eau . ... .. ... .. ... .. .. .. 400 —
Appareil . . . . . ... ... L 700 —
Poids de I’hydrogene . . . . . .. ... ... 276 —
LeSt « o s st « s s 56 3 86 Bs 8 2 3 BB 200 —

Total 4 000 livres.
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